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EDOIDJIHD LE COJ^FESSEDR

WOl OWNQLETKKKH

ACTE PREMIER

SCÈNE I.

GODWIN, SWEYN.

GoDWiN.— Tl faut qu'ils meurent, Sweyn, il faut

qu'ils meurent.

Sweyn.— Mais, quel mal ont-ils donc fait?

GoDWiN.—Aucun ;
ils sont innocents comme deux

colombes ;
cependant, il faut qu'ils meurent.

Sweyn.—Alors, pourquoi, je vous le demande, no>

1)1 e comte de Kent, pourquoi souiller nos mains

d'un sang innocent ?

GoDWiN.—Pourquoi? l'intérêt du royaume est lA,

l'intérêt de la famille royale, mon intérêt, ton

intérêt, Sweyn. En faut-il davantage? Il faut qu'ils

meurent.

Sweyn. — Je ne vois pas ce que vous auriez tant

à craindre de deux jeunes adolescents, à y^eine à la

fleur de l'âge, inofifensifs, inconnus, étrangers dans

leur propre patrie.
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GonwiN.—Est- il possible, S^veyn, que tu ne prv-

voirs [)ns (lavaut.'itïe les ticcidcMits et les retours de la

fortune? Le roi lljirdieaiiut, sous les coups de la nui-

ladie qui le urnu;, l'aiblit de jour en jour ; demain,
peut-être, il n(^ sera, plus. Ilnrdieanut n'a pour tout

liéritier qu'un jiuiue iVùre de liuil ans, Suénon ; et

('<' royal enlant, tu le sais, coin me le roi actuel, est

issu de sau<^* dîinois. Iguores-tu que les Jiretons,

({Ui' les Angles, que les Saxons, c'est-à-dire les

neuf-dixir'mes de la po|)ulation totale d^i l'Angle-

terre, n'ont toujv>urs supporté qu'avec peine la

(k>njination des Danois ? I^a gloire et la puissance
du ,L!;ran<l Canut ont \n\, pour un tem[;s, faire taire

le- aspirations nationales ; mais n'as-tu pas reinar-

i\ué que depuis six ans, depuis que ses fils, Harold,
puis Hardicanut, sont montés successivement sur
le trône, les récriminations s'élèvent de toutes

parts ? Les anciens habitants semblent nourrir des
espérances secrètes qu'ils n'osent avouer tout haut.
Si maintenant, par la mort de Hardicanut, ils

voi( nt à leur tête un enfant de huit ans!... Com-
prends-tu à présent ?

SwEYN.—Non, seigneur, je ne comprends pas.

G^M)\VTX.— Peut-on avoir le regard si court, et l'es-

prit si obtus! Edouard et Alfred, qui doivent nous
arriver aujourd'hui, sont les fils d'Ethelred, le roi

bieii-aimé des anciene jours, celui que le Danois Ca-
nut a dt']ios.-édé de ses États. Ils sont les frères

d'iuliuond Cê)te-de-Fer, dont le courage est célébré
par tout le royaume dans les romances et les

chants populaires. Edouard est l'héritier naturel
de la couronne d'Angleterre, le chef de cette

dynastie nationale si chère aux Saxons ; et sans
la conquête danoise, il serait aujourd'hui heureuse-
ment régnant sur le peuple de la Bretagne. Le
peuple le sait, le peuple le dit, le peuple regrette
son roi... C*;niprendstu maintenant ?
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Su'KYN —Je com]>rnncls ceci : vous craindrie/.

que, advon;int lîi mort do Hardicaniit, le peuple,
dans un soulèvement irrésistible, ne mît sur le

trùne Kdouard à la place du jcunu! Suénun.

GoDwiN.—Oui, Sweyn, tu l'as dit
;
je crains le

peuple, et je crnins les grands ; surtout, je n'aime
pas les comtes cî Leicester et de Nortlium1)erland
Léofric et Siwnrd. Leur regard, devant moi, n'est

})as franc ; leurs démarches sont louches ; ils

n'attendent, ce me semhle, pour lever le mnsque,
(pTune occasion favorable.

SwKYN.—Mais, en vérité, comte de Kent, que la

dynastie saxonne rentre dans ses droits, je ne vois

})as ([uel si grand malheur pourrait en résulter

pour vous. N'étes-vous pas le premier, le plus
IHiissant, le })lus riche et le i)lus noble entre les

ct>mtes saxons ? J'aurais cru que secrèteinent vous
auriez désiré le rétablissement de l'ancienne mo-
narchie. Ne serait-ce pas là un honneur pour notre
race, une gloire pour notre patrie ?

GoDwiN.—Ah ! Sweyn, que :u connais mal les

hommes ! Race et 'patrie, ce sont, pour les gens
sensés, des mots vides de sens, des mots
sonores dont on se sert ])0ur amorcer les niais, et

pour tromper les multitudes... Je mi^ né Saxon, il

est vrai ; mais mes intérêts sont danois, je suis

Danois.

Sweyn.—Seigneur, vous me surprenez
;
je croyais

que tout homme est sensible aux s'^uvenirs du
passé et à la gloire des ancêtres.

GoDwiN.—Idées de j^oèteet de rêveur que celles-

là ! L'homme pratique ne connaît d'autre mobile
en ses actions que l'intérêt. Or mon intérêt est que
le sang danois nous commande. J'ai su gagner les
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confiHncPS du grand Canut ; sur son lit de mort, il

m'a choisi pour être le tuteur du jeune Harold
;

doux ans après, à la mort de ce dernier, je me suis

fait nommer le tuteur de Hardicanut ; et bientôt,

je l'espère, je serai le tuteur de l'enfant Suénon.
Ainsi se prolonge sur l'Angleterre mon pouvoir
d'une manière indéfinie. Sous le nom de ces simu-
lacres de roi, c'est Godwin qui gouverne, c'est

Godwin qui règne. Penses-tu que je serais prêt à

risquer tous ces avantages pour les imaginations
de je ne sai*' quelle sentimentalité ? Supposons un
instant qu'Edouard revienne sur le trône de ses

ancêtres, de suite mes précédents à la cour danoise
me rendent suspect ; mes rivaux entourent le

pouvoir ; Léofric et Siward se pogeiit comme les

oracles du conseil roval : \e deviens nul, je rentre

dans le néant. Et qui sait si pour me perdre, des
ennemis acharnés ne soulèveraient pas contre ma
longue administration des plaintes, des haines et

de jalouses accusations? Non, Sweyn, il faut savoir

prévenir le danger. Il faut qu'ils meurent.

Sweyn.—Mais, seigneur, ne pourriez-vous pas
sauvegarder votre position sans avoir recours à de
si cruelles extrémités ? La reine Emma ne favo-

rise-t-elle pas de tout son pouvoir son fils bien-

aimé, le jeune prince Suénon ? La reine Emma est

pour vous.

Godwin.—Je ne me fie guère à la reine. Emma
est un caractère faible, vaniteux et changeant.
Autrefois, éblouie par l'éclat et l'orgueil du pouvoir,
elle oublia la mémoire de son premier époux,
Ethelred ; elle sacrifia les droits de ses aînés,

Edouard et Alfred ; elle ne craignit pas de donner
sa main au conquérant Canut, unissant ainsi

honteusement ses destinées à celles du vainqueur
de sa famille et de son pays. Aujourd'hui elle pro-

tège le jeune Suénon ; c'est là l'intérêt du moment
;



mais que demain, par un hasard imprévu, la face

de la fortune change, elle fera y)e-er tout au'^si hier,

le poids de son influence en faveur d'Edouard.
" Que m'importe ? se dirait-elle, dans l'un ou dans
l'autre cas, la couronne rei ose sur la tête d'un de
mes enfants." Kon, non.Sweyn, il n'y a pas à

compter sur la reine Emma. Il fnut qu'ils meu-
rent ; il y va de ma sécurité. Songe aussi qu'il y
va de tes plus chers intérêts. Que serais-tu sans

moi ? Il faut qu'ils meurent, Sweyn, il faut qu'ils

meurent.

* SwEYN.—Mais l'odieux de ces meurtrea retom-
bera sur notre tête.

I GoDwiN.— Qui le saura? Les ténèbres de la

nuit révèleront-elles ce qui aura été enseveli dans
leurs replis obscurs? Les pieircs de ce château
prendront-elles une voix ])our rnconter ce qui aura
été accompli dans le silence et le secret ? Ne
crains point, j'ai tout calculé, j'ai tout prévu

;
je

n'ai rien laissé aux incertitudes du hasard. Tu le

sais, par mes inspirations, la r«ine Emma a écrit

aux jeunes princes qu'elle désirait ardemment les

voir
;

que sa tendresse maternelle, après tant

d'années de séparation, brtilait de les presser contre
son cœur. Eux, sans défiance aucune, ont répondu
tout naïvement qu'ils se rendraient à l'invitation

avec bonheur. Leur oncle, Richard de Normandie,
les a fait conduire sur un de ses vais^^eaux jusqu'à
Douvres. Là les attendait Oswald, le fidèle Ôsvvald,

avec une nombreuse escorte : il montra aux sei-

gneurs normands, qui avaient accompagné les

})rinces jusque-là, des lettres qui le nommaient
' gouverneur de Leurs Altesses pour le temps qu'elles

seraient en Angleterre. Edouard et Alfred furent
remis entre ses mains. Sous prétexte de faire

honneur à leur dignité, Oswald, avec sa troupe, a
ordre de circonvenir toutes leurs démarches. En
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réalité il les ticiii prisonniers. De Douvreb à Win-
chester, ils sont venus tout d'une course. Ce >oir,

après que les ombres do la nuit auront enveloppé
la ville, on les introduira secrètement dans l'inté-

rieur du château. Cette nuit, sans bruit, de^ mains
di-crites les l'eroî.t descendre dîi'.is lesentrail.es de
la lerre ; le tombeau muet se refermera sur leurs

cndnvres insensibles. Maintenant, je te le denuinde.

Sweyij, qi:i le saura ?

SwEVN.— ^lais la reine Emma s'informera de ses

fds
;
plus d'un sait que les princes doivent faire

une visite à Winchester : on s'étonnera de ne pas

les voir ; Jlichard, inquiet, redeniandera ses neveux.

GoDwiN.—Tout cela a été prévu, Sweyn ; la reine

Emma est encore à son château d'été sur les bords
de la mer ; elle n'attend pas ses enfants avant huit

jours. Je sais bien (juià la fin, on devra s'apercevoir

de la disparition des i)rinces ; mais qui dira que
c'est moi, (pii dira que c'est toi, Sweyn, qui les a

fait disparaître ? Alors, immanquablement, le roi

Hardicanut sera mort. Qui nous empêchera, par
des paroles astucieuses, par des réticences affec-

tées, de laisser planer des soupçons sur sa mémoire?
Tl ne sortira pas du tombeau pour venir se

justifier. Quant à Richard de Normandie, nous lui

ferons mille et mille protestations d'amitié ; et si,

après tout, il n'est pas satisfait, nous avons, pour
lui répondre, des soldats, des matelots et des
flottes.

Sweyn.—Vraiment, seigneur Godwin, votre esprit

est ingénieux et fertile en ressources.

GoDWiN.—Voilà trente ans, Sweyn, que je resî>ire

l'atmosphère des cours; ne crois pas que je n'aie
rien appris à cette école de ruse et de duplicité...
Pour moi, tu le comprends, je ne puis pas paraître
ostensiblement dans cette affaire; je dois même me
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tenir luiu du théâtre des événements ; on pourrait

aisénient me soupçonner de faire agir des ressorts

Fecrets. Je verserai des larmes sur le sort fatal de
ces jeunes et infortunés i)rinces, moissonnés à la

fleur de leur âge
;

j'ordonnerai des recherches
mi.iutieuses pour découvrir les iu fûmes meurtriers,

je uicttrai leur ié'i'r. à prix. Mais ne crains rien •

d'un autre côté, je te couvrirai du manteau de ma
i:>uissance... Sweyn, pour cette besogne, je me fie à

ton intelligence et à ton habileté. Rappelle-toi
(pi'il s'agit de ton intérêt aussi bien que du mien.
Si lu réussis, une récompense libérale : si le projet

avorte, l'exil pour moi, la mort poui toi... Sweyn,
comme toujours, sois un homme.

Sweyn.—Seigneur, puisqu'il faut agii-, je suis

prêt.

GoDwiN.—Bien, bien ! Sweyn, à cette décision, je

te reconnais.

Sweyn.—Que faudra-t-il faire?

GoDwiN.—Ce soir, les princes, à leur arrivée,

seront remis entre tes mains ; tu ne leur laisseras

voir personne ; tu les feras coucher dans cette

chain])re, au fond du corridor, en arrière du châ-
teau ; ce parloir sera hiissé à leur disposition.

Da.is un instant, écoute bien ceci, des hommes
d'action viendront te trouver de ma part. Tu leur

diras ce qu'il faut faire. A minuit tout doit être

fini. Pour dix ans encore, sans crainte ni rivaux,
je serai le régent du royaume ; tu seras mon
homme de confiance... As-tu compris ?

Sv;eyn.—Seigneur, vos ordres seront exécutés à

la lettre.

Godwin.—Tu es un homme de cœur, Sweyn
;

sois prudent, sois courageux, sois inexorable, sois

prompt. De loin, je te seconderai... Au revoir! mon
cher Sweyn. (^Godwin sort.)
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SCÈNE IL

SwFYN (.sn/Q.—Mon cher Sweyn ; mon cher, oui,

mon cher ; je suis misérable, comme tu m'aimes, J6
connais ta tendresse hyi)()crite... Tu me méprises au
fond du cœur, tu craches sur moi. Tu te sers de ma
muin comme d'un vil irstrnment pour ta sale be-

sogne; et quand je neser^tl , i'j= u*^^r. à tfi porvpv j^^^

tu me brisera? connue on brise un vase de terre

vieilli ... Tu n'aimes que ta grandeur, tu n'estimes
que le pouvoir; l'ambition Le dévore. Pour tout le

re.^te, tu es un homme sans entrailles ; et dans ta

j)oitrine bat, non un cœur de chair, mais un cœur
de pierre. . . Eh ! qui vient ici? Léofric ? Siward ?

{Léojric et Siward entrent.')

SCÈNE III. :
,i

SWEYN, LÉOFRIC, SlWARD.

SwEYN.—Salut et honneur aux nobles comtes de
Leicester et de Northumberland. . . Est-il en mon
pouvoir, seigneurs, de vous rendre quelque service ?

LÉOFRIC.—Nous sommes accourus du fond de nos ;

provinces. Le roi se meurt, dit-on; sommes-nous
arrivés trop tard ?

SwEYN.— Leroi vit encore, mais il est très faible.

Les médecins disent qu'il pourrait bien ne pas voir

le soleil de demain.

Siward.—Si faible que cela!. . .

LÉOFRIC.—Il est de notre devoir de nous pré-

senter devant lui. Pensez-vous qu'il nous reçoive?
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SvvEYN.—Sur le midi, il ne reçoit personne. Pent-
êl?o pour Vos Seigneuries fera-t-il une exception. .

.

Veuillez vous asseoir sur ces fauteuils et m'attendre
quelques instants. J'irai m'inforraer auprès du
channbellan si les nobles seigneurs Léofric et

Siward peuvent être introduits auprès de Sa Ma-
jesté . . (A part.^ Aussi, j'irai au grand air dis-

siper la noirceur de mes pensées.

(iZ sort.')

SCfcNE IV.

Léofric, Siwakd. (^Ils s^useyent.)

SiwARD. — Comte de Leicester, l'Angleterre est

bien malade, elle aussi ; elle gît sur le lit de ses

souffrances ; les crêpes du deuil et de la tristesse

l'enveloppent de toutes parts.

LÉOFRIC.—Que voulez-vous dire. <jraaf of Nor-
thumberland ?

SiwARD.—Ah ! Léofric, ne m'appelez pas granf ;

c'est un titre danois qui sonne mal à mon oreille.

A))pelez-moi de mon nom saxon thane ou caH,

appelez-moi comte.

LÉOFRIC.—Eh bien ! comte de Northumbcrland,
que voulez-vous dire ?

SiwARD—Je veux dire que les Bretons gémissent
sous un pouvoir étranger et odieux, sous une domi-
nation sans gloire.

LÉOFRIC.—Dites donc plutôt sous la tyrannie
d'un Saxon dégénéré, d'un traître à son pays, d'un
usurpateur, d'un Godwin.
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SiWARD.—En eflet, Harlicaiiut lègiie, mais c'est
(Jodwin qui gouverne

; et pour surcroît de malheur,
j^,

nous voici menacés d'avoi/ à notre tête uu enfant
'j^

de huit ans, ce qui éternise hi puis-^ance du renégat ^i

et du tyran. Nous .sonirnes aijandonnés comme
une proie à ceux qui nous haïssent, et notre teLe est
honteusement courbée sous unjoug de fer. [

Léofric.—Sous Canut, au moins, la, gloire et la
magnificence du héros plaidaient en faveur de ^

l'origine étrangère du monarciue. ^

I

i

SiWARD.—Les armes de Canut, d'ailleurs, étaient
*

invincibles : bon gré, mal gré, il fallait bien se sou- :

mettre.

LÉOFRIC—Du reste, pour être juste, il faut bien
convenir que Canut sut se montrer bon prince ; In,

religion avait adouci la férocité de son cîiractéi'c
;

ce brithiwaUla des mers devint un monarque géné-
reux et bienfaisant. Son premier soin, vous le
savez, fut de confirmer les lois du sage Edgar; il

releva les édifices religieux qui avaient souffert
pendant l'invasion. Toujours il traita les Saxons
avec une attention marquée, les protégea contre
l'insolence des parvenus danois, plaça les deux
nations sur un pied d'égalité et les admit indis-
tinctement aux emplois de confiance et de fortune;
il ne cessa d'engager les lords anglais et les graaù
danois à oublier de part et d'autre leurs anciennes
offenses et à se ])romettre pour l'avenir une mu-
tuelle amitié. Régulièrement, aux fêtes de Noël,
de Pâques et de Ja Pentecôte, il convoquait en
grande assemblée le tvitena-gemot^ et jamais, dans
les circonstances difficiles, il ne prenait un parti
sans avoir consulté de cette sorte les caddormens,
les thanes temporels et spirituels, enfin tous les
prmcipaux de la nation.
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^^ SiwAHD.—Plût au ciel qu'il en fût ainsi encore
^'aujourd'hui ! Godwin ne prend conseil que de lui-
^^ môme ; et les Danois aont devenus d'une insolence
^^ et d'une brutalité insupportables.

t LÉOFRic.—En effet, le [>eui)le est ('crasé sous les

taxes.

^iWARD.—Du temps de Canut, le tingmanna était

de seize navires, et la solde de ses gardes mari-
times, payée par la nation, avait été fixée au taux
annuel de huit marcs pour chaque soldat, et de
douze marcs pour chaque officier. Mais ne voilà-i-

il })as que Hardicanut, ou plutôt Godwin, dans un
but d'orgueil, a quintuplé le nombre de ces vais-

seaux et de ces matelots ; et par là même il quin-
tuple la taxe. Le peuple murmure, le peuple ré-

si-^te. A Worcester, les collecteurs Thurstan et

Feader ont été tués dans une émeute populaire.

Pour châtiment, paraît-il, Godwin a livré le comté
au pillage pendant quatre jours, et la ville a été

réduite en cendres.

Léofrjc.—Hélas ! oui, ce n'est que trop vrai, et

par !nalheur,ce n'est là encore qu'un exemple,entre
mille, de ces révoltantes rigueurs.

SiWARD.—Vous l'avouerai-je, Léofric (l'esprit de
l'infortuné est soupçonneux) ?je soupçonne Godwin
d'avoir des aspirations d'ambition criminelle ; il

occupe la seconde place dans le royaume, je crois

qu'il porte ses vues encore plus haut.

LÉOFRIC.—Vous croyez ?

Stward.—S'il n'en était pas aicisi, pourquoi s'a-

grandirait-il incessamment ? pourquoi, petit à petit,

ajouterait-il à ses domaines les provinces voisines
et les comtés limitrophes? Non seulement il est

comte de Kent, il gouverne aussi le Wessex et le
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Sussex. Son (ils aîné, Swoyn, estcaWdeGloucesler,
(le Somerset, d'Oxford et de Berk^; Harold, son

Cîidet, possoide réunis les earldoms d'Essex, d'Hun-
tingdou, d'Est- Anglie et de (Jambridgeshire. Le
père et les fils coniniandent à la moitié du royaume

;

et, à un moment donné, ils peuvent tenir en échec
toutes les forées de l'Angleterre.

I:>:oFRi€.—O Siward, qui nous rendra les beaux
jours de l'Angleterre, la paix et le calme des temps
anciens ? qui nous rendra cette famille royale de
notre sang, ces rois pieux et bons, qui étaient les

pasteurs et les pères de leurs peuples ?

Siward.—O jeunes princes, illustres rejetons

d'une race bénie, tendres plantes échappées aux
ravages de Tiiquilon, espérances glorieuses de la

patrie en deuil, Edouard et Alfred, que le ciel vous
protège, qu'il vous ramène î^ur nos plages aujour-
d'hui désolées, qu'il vous rende à l'amour de vos
sujets dévoués et fidèles.

LÉOFRic.—Où êtes vous, suzerains de nos cœurs,
que nous allions déposer à' vos pieds nos hommages
et nos serments ?

Siward.—Que nous allions vous offrir le tribut
de notre courage, le secours de nos bras et le ser-

vice de nos épées.

(Sweyn entre.)

SCÈNE V.

LÉOFRIC, Siward, Sweyn.

SwEYN.—Messeigneurs, je vous demande pardon
de vous avoir fait attendre aussi longtemps . . . Le
roi est excesivement faible

; c'est à peine s'il peut
;-econnaîire les serviteurs qui l'entourent. Le plus
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loger bruit, la moindre émotion le fatigue. Les mé-
dec/ins (lisent qae ce serait imprudent d'adiriettre en
ce moment auprès de lui des visiteurs et des iv.m8.

LÉoFRic— C'est bien, Sweyn, quand reviendrons-
nous ?

Sweyn.—Ce soir, à cinq beures, c'es^'t le moment
où l^évêque Brithowald, pour l'exercice de son mi-
nistère sacré, a coutume de faire sa visite ; vous
entrerez avec lui. {Lênfric et Slwird sortent.)

SCÈNE VI.

Sweyn (seul).—Allez, nobles seigneurs, allez en
paix. Seulement à vous voir, seulement à vous
entendre, on découvre que vous êtes les earldormens
les plus honm'tes et les plus probes du royaume.
liC calme et la dignité de vos âmes se peignent sur
vos figures, se reflètent dans vos regards. Heureux
doivent être vos serviteurs I Leurs mains, leurs

cœurs ne connaissent pas les œuvres d'iniquité...

O Godwin, puissant Godwin, que tu me parais [)etit

à côté de ces hommes de cœur et d'honneur ! Ah!
maudit soit le jour où je m'attachai à ta fortune !

De ce momonit le repos a quitté ma demeure, le

sommeil a fui ma paupière, la paix a abandonné
mon âme souffrante et tourmentée... Oh ! pourquoi
ne pas retourner à mes habitudes d'autrefois, à ma
paisible retraite dans une campagne solitaire, à

mes travaux beureux et sans soucis, aux douces
soirées du foyer, à la tranquillité ds ma con-
science !... Hélas ! impossible, c'est impossible, trop
tard !...Godwin, tu m'as enlacé dans tes filets

comme l'oiseleur cruel le fait à l'imprudent moi-
neau...Pour le retour, à chaque issue je vois se

dresser devant moi, la prison, le poison, la mort...
Allons, courage, le vin est tiré, il faut le boire.

( Céoiendf et Synéwulfentrent.)
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SOËNE VII.

SWKYN, CKOWn.F, SvNK\Vi:i.F.

SwEYN.—Qui (Mes- VOUS ?

OÉowuLF.—Dea uuiUui tours.

Synéwulf.—DeB mourtriers,

SwEYN.—D'où vonoz-vous ?

CÉowMLF.—D'une grotte obscure dans le Cane de
la montagne.

Synéwulf.— Des gueules de l'enfer.

SwEYN.—Qui vous envoie ici ?

Céowulf.—Un pluR nm'chaiit que vous.

Synéwulf.—Une âme damnée que vous connaî -

sez mieux que nous.

SwEYN.—Ftes-vous capables d'exécuter un hardi
coup de main?

CÉOWULF.—Oui, si vous nous payez.

Synéwulf.—Si la récompense en vaut la peine.

SwEYN.—Je vous donnerai à chacun une livre
pesant d'or.

CÉOWULF.—C'est bien. Que faut-il faire?

SwEYN.—Tuer deux hommes.

Synéwulf.— Une bagatelle. Où les trouverons
nous ?
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PwEYN.—Vous serez ici, A minuit. Vous vons
pr<'sfMitprez à la ])etite porto de derrière, au fond du
jaidin

;
je vous condqirîii . Kemarciuez bien, à

minuit.

Ckowi'i.f.—Ensuite?

SwKYN.—V»)U8 enlreii!/ tout doue^nient, sur la

pointer des pieds, dans une cliînni)i(* qui ou\to au
l)out (Ih ce coriidor. Vous trouverez couchés djins

1»; incnie lit deux jeunes hoinnies. De vos ])oi-

giiîu-ds, frappez-les au cœur, frappez fort, frapjiez

juste; suitout qu'on n'entende pas un cri, pas une
plaiiite, pas un gémissement.

Céowulf.—Et les corps, qu'en ferons-nous?

LivVKYN.—Vous les desrendrez, par cet e-cnlier à

gîiuclie, dans les souterrains du château. Une fosse

y aura été creusée ; vous enterrerez les cadavres
sous trois pieds de terre. ..Du reste, je serai là, avec
vous.

CÉOWULF.—Et la récompense ?

SwEYN.—Je vous la donnerai quand vous l'aurez

gagnée.

Synéwulf.—Bien dit. ..c'est juste....

SwEYN.—Allez maintenant, revenez à minuit... Si

vous agissez avec vitesse, avec prestesse, je dou-
blerai le prix.

CÉOWULF.—Le diable n'est pas plus généreux que
vous.

Synéwulf.—Satnn n'est pas plus grand seigneur.

(Céowulf et Synéwulf sortent.)



— 20 —

HCESE VIII.

SwKYN ('^('ul).— L(î cli:il)l«' !... Siitfin !... vous-

ni(*!in('s, vous (Mos (l(Mix (huions inciinu'S . . A-t-ou

jaiiiîiis vu <los liouniies pjirlcr du meurtre iivec

îiutîint, (rindifTtMeiiOf», se montrer si Cîilmes dans les

projets du (M'inn; ? Lo in.'il senil)leétre leur atmos-
phère luihituelle. Ils sont donc purvcus, eux, à

étoufVer les cris et les remoi'ds de leur conscience? ..

Mais, apics to^it, qui est le plus méclKint, ou celui

(jui prépare le crime, ou celui qui le commet ?

Quede est la plus ct)Upahle, ou la main (pii frappe,

ou la, tête qui ordonne ?.. (iodwin, (jodwin, tu es

plus scéléiat (|ue ces gueux ; Sweyn, ton âme est

plus noire que hâme des meurtriers !... mon
esprit, d(''t(nnne-toi de ces hideuse-! [)ensées. je ine

iViis horreur à moi-nn'me I
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ACTE DEUXIEME

LkoFKU;, SlWAHl).

SîWA un.—Nous no nuinquorons pii^ notre ontrt'f'

cboz le roi
, nous {n'ri\M)n.s au nioiiiM une clenii-

heure avîint le temps li\é.

Lkofkic.—Je 8()uliniteraiH (|uo, eu îittoudnnt,

rc'vêcjue JJritlioWiild vint nous rejoindre. J'ai bien

hâte (le le revoir.

SiWARD.—Il est pour nous un ami d'enfance.

LÉoFRic.—Nous avons étudié ensemble dîins

notre jeunesse : puis ensemble, en des jours meil-

leurs, nous avons vécu à la cour d'Ethelred.

SiWARD.- On le dit un grand serviteur de T)ieu.

î-ÉOFRic.—C'est un saint, Siward, un véritable

SMÎnt, un homme de retraite, de silence, de mor-
titication, de jeûnes, de prières, d'extases et de
ravissements. Ses vertus lui ont gagné la confiance
de la cour dîinoise

;
pourtant on ne l'a jnmais vu,

l)ar des complaisances coupables, flatter la puis-

sance de nos nouveaux maîtres ; il est resté iVan-

chement et sincèrement Breton. C'est lui (je m'en
souviens, et quel beau jour de fête c'était que
celui-là !), c'est lui qui fit couler les eaux du
bai)tême sur le front de notre Edouard.

fciWARD.—A propos d'Edouard, avez-vons eu con-

naissaiice de la rumeur allant à dire que les

princes saxons Edouard et Alfred doivent, sous
peu^ faiic une vielle à Wincbester ?
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Lkofric.—Oui, et bien plus, on m'a assuré, mais

tout bas, mnis à l'oreille, que déjà ils étaient

débarqués à Douvre-.

SiWARD.—Que signifie ce secret ? que penser
d'une pareille nouvelle ? Certainement, dans le

château, nous ne voyons aucuns préparatifs de
réception.

LÉOFiiic.—La maladie du roi et le deuil des
courtisans expliqueraient peut-être cet air d'indif-

férence et d'apathie.

SiwARD.—Oui, mais la reine est encore à sa villa

de campagne, prenant les bains sur les bords de la

mer. Si la nouvelle était vraie, il me semble que sa

palace serait d'être ici pour recevoir ses enfants à

leur arrivée. Cependant, d'un autre côté, chose
plus singulière encore ! la reine ne se trouve pas
au chevet de son fils mourant, pour recueillir ses

dernières paroles et son dernier soupir. Qu'en
dites-vous, comte de Leicester ?

LÉoFRic.—En vérité, il y ^i là-dessous du mys-
tère.

SiWARD.—Godwin est capable de tout.

LÉOFRIC— Peut-être, Siward, la Provid«=^nce nous
a-t-elle envoyés ici, à point nommé, pour être de
quelque secours à ceux que nous aimons.

Siward. —Dieu le veuille ! Dans tous les cas,

vous ne sauriez croire comme je serais heureux,
pendant mon séjour à Winchester, de rencontrer

nos princes. Jamais je n'ai eu le bonheur de le;^

voir. J'étais trop jeune pour fré<juenter les bon mes
et la cour, quand l'invasion e-<t venue le-" jeter sur

une terre étrangère. Pour vous, vénérable père,

vous les connaissez, ces fils de nos rois ?
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LÉoFRic.—Oui, assurément, je les connais. Je les

ai tenus sur les fonds du baptême
;
j'ai bercé leur

enfance
;
j'ai protégé leur fuite en un jour de tem-

pête
; et, il n'y a pas encore deux ans, le souvenir

que j'avais conservé d'eux, se ravivant en moi avec
une nouvelle ardeur, m'a fait mépriser les lenteurs

de la vieillesse, les fatifjjues du voyage, et les ondes
inclémentes du détroit

;
je suis allé à Rounn

même, chez leur oncle Richard de Normandie, les

voir encore une fois avant que de mourir, et les

presser contre mon cœur.

SiwARD.—Et vous les avez trouvés.

IjÉofric.— Parfaits gentilshommes, beaux de
corps, grands d intelligence, et nobles de cœur.
Edouard, surtout, se distingue par une apparence
de douce majesté et un air d'imposante distinction :

c'est un roi.

SiWARD.— Oui, oui, il est le roi des fidèles Bre-
tons, il est roi des Saxons, il est notre roi... Ce dut
être pour vous, vénérable père, un grand bonheur,
que de revoir ces chers enfants.

LÉOFRIC.—Une véritable jouissance, comte de
Northurnberland ; une goutte, sur cette terre, de
céleste félicité. Je ne les avais pas vus depuis ce
jour malheureux où, âgés seulement de deux et

trois ans, ils furent emportés dans les bras de leur

mère, fuyant l'invasion des hordes danoises.
Bientôt, vous le savez, mourut leur père ; leur
frèreaîné, Edmond Côte-de- Fer, dans la vigueur de
son âge, tomba sous le poignard d'un assassin ; et

leur mère Emma crut devoir accepter les offres et

la main du roi Canut. Ces pauvres enfants, loin

des soins maternels, délaissés dès leurs plus tendres
années, se trouvaient véritablement orphelins, dans
un pays étranger, sur une terre d'exil... Je les
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revoyais grandis, pleins de santé, de force et

d'avenir. Pour un inntant, je crus voir revivre,

comme dans un mirage fidèle, les beaux jours du
passé, Je calme de ma jeunei^se, les souvenirs de
mon âae mûr, les années fortunées d'P^thelred.

SiwARD.— mon père, vos paroles font vil)rei' au
fond de mon cœur comme un écho affaibli des sen-

timents de joie et de bonheur qui, en ce moment
heureux, ont dû ren^plir les profondeurs de votre

àme !.... Richard de Normandie, sans doute, a fait

donner à ses neveux une éducation digne de leur

ni'issance.

LÉoFRic.—Une éducation princière, ro3^ale et, ce

qui mieux e-ft, tout à fait chrétienne. PMidant les

trois mois que j 'ni passés à la cour de Rouen, j'ai

appris à aimer et à admirer l'esprit chevalere-^que

et la piété angélique de nos jeunes princes saxons.
Edouard surtout m'a frappé i)ar l'éminence de sa

vertu. Il a su pré-server son enfance des vices trop
ordinaires dans la société du grand monde. La
pureté brille sur son front et dans ses regards. Il

aime à fréquenter les églises, il y passe avec
délices des heures entières ;

il visite souvent les

monastères, et il a ontracté amitié avec ce qu'on y
trouve de plus savant et de }>lus religieux.

SiWARD. —Quel goût sérieux dans un jeune
homme de dix-huit ans !

LÉOFRIC.—En effet, il est d'une sagesse et d'une
gravité au-dessus de son âge. Il se distingue par
une douceur admirable, par une profonde humilité,
par une charité qui embrasse tous les hommes. Il a
horreur de l'ambition, il hait la flatterie.

SivvARD.-—Mais c'est un David, c'est un Salomon,
que Dieu tient en réserve pour faire fleurir sa loi

sainte en nos âges tourmentés.
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LÉOFRTC.— trop heureuse l'Angleterre, ai elle

revoyiiit un tel prince remonter sur le ti-ôno de ses

anc^ire.^, et pré.sider à ses destinées ! {^BrU/ioivald

enlre.)

SCÈXE IL

LÉOFRIC, SlWAKD ET LuiTriuVVAl.D.

LÉoFiiio.—Nous présentons nos saluts, nos hom-
ni:iu(is et nos meilleurs souhaits à notre vénérable
père et seigneur, l'évéque Brithowald.

Rritmowald.— Que vos bons souhaits retombent
sur la. tête de vos seigneuries, en rosée d'abon-
dantes l)énédictions... Mais j'arrive ])eut-étre à

contretemps ; vous me paraissez engagés en une
sérieuse conversation.

LÉOFRIC.—Mon père, vous êtes le bienvenu.
Nous étions à parler de nos princes bretons,

Edou ird et Alfred.

BRiTirowAi.D.—Oh ! le sujet de votre entretien

est pour moi du plus vif intérêt.

LÉOFRTC. —Mon père, nous avons entendu dire,

aujourd'hui même, qu'ils sont sur le point d'arriver

A Winchester. Cette rumeur serait-elle parvenue
jus(pvà vos oreilles ?

Brithowald.—Oui, mais en vérité je ne sais trop

ce qu'il faut eu penser. Si on en juge d'a[)rès ies

jip))îirences, la nouvelle n'est pas même vraisem-
blable.

LÉOFRIC— C'est ce que nous disions ; la rumeur
uîîinque de vraisemblance.
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SiWARD.—Mon pi^re, voua êtes arrivé à temps
pour résoudre un doute qui m'a souvent obsédé,

doute que le cours de cette conversation vient de

rappeler à mon es])rit. Y a-t-il du mal à soupirer

après l'avènement de ses rois légitimes, à préparer

les voies à leur retour, à leur tendre une main
secourable, à les rétablir dans la jouissance de
leurs droits imprescriptibles ?

Brithowald —Noble comte, je vous comprends...
Vous savez que, depuis le triomphe de l'invasion,

j'ai pris pour principe de rester neutre en tout ce

qui regarde les questions de rac^, de parti, de
nationalité ; mon sacerdoce m'élève au-dessus des
intérêts de la terre, et me fait vivre dans des
sphères plus larges et plus pures J'ai accepté le

gouvernement de fait que Dieu nous a imposé dans
ses insondables desseins. J'ai prêté, et je con-
tinuerai de prêter les services de mon ministère
divin aux princes de la dynastie régnante ; l'hon-
neur et mon caractère épiscopal me défendent de
trahir la confiance que l'on repose dans ma fidélité.

LÉOFRic.—Mon pèie, cette conduite est digne de
vous et de Celui que vous représentez.

Brithowald.—Mais, comte de Northumberland,
s'il me faiblit vous découvrir mes convictions
intimes et le fond le plus caché de mon âme, vous
verriez comme je suis persuadé que nos princes
reviendront. Oui, la Providence elle-même, dans
son temps, le chargera de nous les rendre. Je vis
en [)aix dans cette douce espérance.

LÉOFRIC— jour mille fois béni que celui-là !

SiWARD.—Mais, mon père, qui peut nourrir en
vous un tel espoir, lorsque le vaisseau a sombré, et
que le naufrage paraît irréparable ?
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Brithowald—Dois-je vous révéler le secret de

Dieu ? ne ferais-je pas mieux de le taire?

LÉOFRic—Parlez, mon père, parlez.

SiWAHD.—Oh ! de grâce, mon vénérable père,

nou^ sommes bien assez malheureux, dites- nous

au moins ce que vous savez.

Brithowald.—Oui, je parlerai ; mais Dieu m'est

témoin que ce n'est ni par orgueil ni par ostenta-

tion, mais bien seulement pour soutenir vos cou-

rages abattus... J'ai eu sur l'avenir de la dynastie

saxonne un songe mystérieux, que je ne puis m'em-

j)ôcher de regarder comme une faveur du ciel,

comme une révélation d'en haut.

I.ÉoFRic ET SiWARD.—Mon père, nous vous écou-

tons,

Brithowald.—C'était au temps que le glaive

ennemi ravageait l'Angleterre. Partout on ne

voyait que meurtres et que rapines ;
partout

régnaient le deuil, les gémissements et la dévas-

tatii-'U. Les églises étaient incendiées, les monas-

tères détruits. Les i)rêtres étaient obligés de

prendre la fuite et de se cacher au fond des

retraites les plus obscures... Pour ma part, je me
retirai dans l'abbaye de Gladstone; et là je [)assîii8

mes jours dans la tristes^ie, la lecture des livres

saints et le chant des psaumes. Un jour que je

ré[)andais devant le Seigneur des larmes abon-

dantes et de gémissantes prières pour la délivrance

du royaume, je m'écriai :
" Jusques à quand,

Seigneur, jusques à quand détournerez-vous de

nous votre visage ? Oubliez-vous notre détresse et

nos tribulations ? Voici que l'on massacre vos

saints, et que l'en renverse vos autels ; et il n'est

personne qui nous apporte le salut. Je sais,

Seigneur, je sais que tous les maux qui nous
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arrivent, vous les avez ordonnés dans la justice de
vo-j conseils

; mais le Dieu V)on vejette-t-il le cou-
pable pour toujours? n'y a-t-il plus d'e^sporance
pour le re[)entir ? Seigneur mou Dieu, ne niettrez-

vous aucun terme à tous ces maux ? Votre glaive
sera-t-il sans fi'i tiré contre nous? et nous frappe-
rez-vous jusqu'à ce que nous soyons tous disparus
de la suri'ace de la terre ? Epuisé de fatigues et de
larmes, je m'endors d'un profond sommeil. Tout à
coupje vois en suu^e saint Pierre, assis sur un trône
resplendissant. Debout, à ses jneds, remarquable
par la beauté de sa figure et la dignité île sou
maintien, revêtu de pourpre et d'babit-! royaux,
j'aperçois notre Edouard. L'apôtre, de ses propres
mains, le bénit et le sacre roi.

SiWARD.— mon père, tremblant, slupéf;iit, vous
deviez, à ce spectacle, rester muet de res[)ect, do
crainte et d'effroi ?

BRiïHoWALD.~Non...Mais étonné de la nouvcuité
de ce prodige . je demandai au saint apôtre de
vouloir bien m'expliquer les secrets de cette vision;
je lui demandai de plus quel sernit le sort de ce
royaume, et quand enfin viendrait le terme de la
calamité présente. L'apôtre, laissant tomber sur
moi un regard doux et bienveillant, me répondit :

" prélat, la puissance est au Seigneur, c'e4 lui
qui règne sur les enfants des hommes. Il trans-
porte, comme il le veut, les royaumes et les royau-
tés

;
il change les empires ; et pour punir les pécbés

des peuples, il lessoum-ît au pouvoir des n^-chants.
Ton peuple, ajouta l'apôtre, a pèche contre le Sei-
gneur, c'est pourquoi il a été livré entre les mains
des nations, et il est en la puissance de ceux qui le
haïssent. Mais le Seigneur est le Dieu de clémence,
et, dans sa colère, il n'oublie pas les droits de sa
miséricorde. Le Seigneur visitera son peuple, il le
rachètera de la servitude. Il se choisira un roi
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fleloii ^.on fMpnr, nn mi rpii for:» toutr^ >=:es vnlont/fl.

Ce prince, me clisîiit toujourn l'apôtre, avec mon
secours, recouvrera le royniitne de hc.-^ ])ères, et

m(>ttr;i tin à la tyrannie rien étrangers. Il hfera

a<jr('al)le à Dieu, aimé des lionmies, terrible à ses

ennemis, cher à î^ea sujets, utile à l'Kglise; et il

couronnera une vie sainte par la mort douce et

sainte des prédestinés." ]^]t. en })rononçant ces

paioles, il me montrait du l'cgard le roi Edouard,
qui -e tenait toujours debor.t devant lui, l'iierniine

sur l(v-i épaules, le sceptre à la main et la couronne
sur la. têie... Sur ce, je m'éveillai.

Lkofiuo.— sono-e vraiment merveilleux!

Brithowaij).— Ce n'est qu'un songe, je le sais

bien Mes aspirations, mes désirs ardents, le cours
ha])ituel de mes ])ensées })ourraient expliquer natu-
rellement ces créations fantastiques du cejveau au
milieu des vaj^eurs du sommeil. Cependant, je

vous l'avoue, ce songe a toujours eu pour moi
comme un parfum de surnaturel. Il a été pour
mon âme désolée, au milieu des angoisses de nos
nombreuses tribulations, une source de résignation,

de patience, de force et de courage.

LÉoFF?]c.—Mon père, il est évident qu'il renferme
une voix et un avertissement du ciel.

Stwaro.—Oui, oui, pour moi c'est une révélation
consolante qui me rend à l'espérance et à la vie.

Lkofptc.—Je ne doute plus qu'Edouard ne nous
l'ovienne. Seulement puissè-je prolonger ma vieil-

lesse assez longtemps pour entievoir cette aurore
de notre bonheur et de nos libertés! Alors, avec
joie, comme le vieillard Siméon, je pourrai enton-
ner mon Nimc dimittis.

SiWARD.—Courons aux armes, levons des troupes,
déployons dans les airs l'étendard de la patrie.
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Courago, im avant, compatriotes. Qu'avoiis-noiis à

redouter? le riol combat pour nous.

Britiiowam) —Brave comte «le Noitiiinnherlnnd
souffrez (jue l'on modère votre ardeur belliqueuse

N'allons pas cornpromettie les intérêts (b

notre cause par une trop p^rjm<lo pr«''('ipitatioii,

Sachons attendre les moments de Dieu. Prions

dans le silence et l.'i ferveur de nos cœurs ; et, poiu

vous, «i;uerriers intrépides, tenez-vous prêts à être,

à son li(»ure, d(»s instruments courageux, forts et

dociles entre les mains de la divine Providence.

LÉoKiuc—Chut ! voici 8weyn qui revient.

(Swi-yn eniic.)

SCÈNE III.

LÉOFIîTC, SIWARD, BRITHOWALD ET SWEYN.

SwKYiN.— Monseigneur, il est cinq heures. Le
r(â vous attend, ainsi que le noble comte de Lei-

cester et le noble coin le de Northumberland.

Brithowald.—C'est bien, Sweyn, nous entrons
chez le roi. Que la [)aix du Seigneur demeure avec
vous I {Brdhouoald, Léofric et Siiuud sa rient,)

SCÈNE IV.

Sweyn (^seul).—Oui, la paix, la paix ! il n'y a pins
de paix pour mon âme coupable; elle ne connaît
plus que les tortures, les troubles, les craintes, les

agitations et les remords. . .Hélas I quand une fois

on a mis le pied sur la pente du crime, un premier
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pas en amono un second, lo second un troisième, et

ainsi dr suit».*, jusquTi ce qu'enfin on ait atteint le

fond de l'abîme J'ai consenti à tne faire l'instru-

nient de lu scélératesse de Godwin, premier pas.

J'ai donné aux meurtriers leur infernale commis-
sion, deuxième pas. Dans un instant, en face di;

mes victime*», je leur prodiguerai des soins hypo-
crites, préparant dans l'ombre le cou}) qui devra les

abattre, troisième i)as. Kt à minuit, le fond du
gouffre, l'enfer Oui, dans un instant, les jeunes
princes fra))j)eront aux portes de ce palais ; on a
vu chevaucher leur escorte sur le sommet de la

colline, aux approches de la ville. Dans un instant,

ô su[)plice infernal ! je devrai cacher la pointe de
mon poignard, il me faudra avoir sur les lèvre.-? de
souriantes paroles Godwin! Godwin! Ole
dur service que celui d'un scélérat !...Mais voici les

princes. {Edouard et Alfred entrent sous la conduite

d'Otiivald.)

SCÈNE V.

8WEYN, EDOUARD, ALFRED, OSWALD.

SwEYN.—Honneur à Vos Altesses, mes nobles

seifineurs. Vous êtes sans doute ies princes de
Normandie, qui doivent nous arriver ce soir ?

Edouard.— Oui, monsieur. ..Povirrions-nous voir

notre mère?

SwKYN.—Oswald, veuillez nous laisser seuls.

(0->waid sort.)
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SCflNE VI.

SWEYN, EDOUARD ET Al.KRED.

S\vf.:yn.—Votre Altesse dosiro?

KDouAia). — Nous deHiroiis voir la reine noiro

mère.

8wKVN.—La reine Enimîi n'est |)iisA Winclu^ster;

elle est à la campagne.

KnouARD. — Dans ce cas, pourrions-nous voir

notre frère, le roi Hanlicanut ?

SwKYN.—Le roi, à cette lieure, est retiré dans ses

appartenionts; il a donné ordre de ne laisser per-

sonne pénétrer jusqu'à lui.

Edouard.—Alors, pourrions-nous voir le régent

du royaume, le puissant et noble comte do Kent?

SwEYN.—Le comte de Kent est sérieusement oc-

cupé. 11 n'est pas visible aujourd'hui.

Edouard.—Nous ne pouvons donc voir personne ?

SwEYN.—Pas ce soir.

Alfred.—Tout de même, monsieur, permettez-
moi de vous le dire, c'est une cho-^e incompréhen-
sible !

SwEYN. — Voici, mes honorés seigneurs, quels
seront vos appartements. Ce salon vous servira de
parloir; en arrière, au fond de ce corridor, est une
chambre à coucher où vous trouverez tout ce qu'il

faut pour le repos de la nuit et le service de votre
toilette.... Excusez-moi, je vais donner des ordres
pour qu'on vous apporte ici môme votre souper.
(// sort.)
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SCÈNE VIL

Edouard et Alkiœd.

Alfred.—Quelle réception, 6 mon frère, quoMe
réc<'ptioii ! VrîiiiDOiit une l)(»lle arrivée duns le châ-
teau de notre nicrel qu'en diterf voi -, Edouard? Il

y a du crime dans l'air. Partout, sur notre passage,

nous ne rencontrons (^ue des visages pâles, des
figures allongées, des cœurs de marbre,

Edouard. — Ce serviteur, pourtant, s'est eff(>rcé

de nous traiter avec égard et politesse.

Ai.FitKD.—Oui, niîiis n'avoz-vous pas remarrjué,

Edouard, comme ses paroles sont brèves? elles

sont froides comme la glace; elles tombaient sur
mon âme comme une masse de plomb. Son regard
n'ose pas rencontrer notre regard: on dirait (pi'il

cache dans les profondeurs de son secret, comme
dans les retraites d'un antre, une pensée méchante,
un dessein sinistre. Edouard, je le répète, il y a du
crime dans l'air.

Edouard. — Mon cher Alfred, calmez vos trop

vives appréhensions; ne vou^ laissez pas ainsi aller

aux surexcitations de vjtre douleur.

Alfred, — Nous comptions sur une bienvenue
cordiale, sur un accueil plein de tendresse et d'af-

fection; nous pensions être attendus à bras ouverts,

avec de véritables transports dejoie et d'allégresse
;

d'avance nous nous faisions une fête de notre pre-

mière entrevue avec notre mère et nos chers frères.

C'était tout naturel, après les années d'une si

longue séparation, après les peines et les fatigues

d'un si pénible voyage. Et voici que notre mère est

absente, que notre frère se renferme, que Godwin
se déclare invisible ; n'est-il pas clair qu'on s'est

entendu pour ignorer notre présence ? n'est -il pas
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évident que c'est un parti pris de ne pas nous ren- g]

contrer? Partout nous nous tronvons en face di y
nilence, do la froideur, de rindiffrronce, de îa .-^oli- p
tude, du înyHtère. Mon frère, n'en doutons pas, ii

y a du crime dans l'air.

Edouard.—De grilce, Alfred, de pjrâce, pour Va

niour du ciel, calmez vos esprits troublés et V()>

sens agités.

Alfhkd.—Sont-ce là des ap])artenicnts convena-

bles pour de nobles princes ? Un niiséra,ble parloir

de qucUpies pieds carrés, et voyez au fond de ce

soinbie corridor, une toute jx'tite chambre où pént--

tre à peine la lumière du joui',, un seul lit pour

deux ])er>t)nnes, un triste et pauvre amcubloncnt !

l*]u toute sincérité, est-ce ainsi que l'on reçoit des

hôtes distiiifj;ués, les fils de la reine d'Anj^lelerre,

les frères aînés du roi régnant? Pourquoi ne nous
fait-on ])MS descendre dans la salle des ie[)as roj^aux?

l)our<i;oi ne pas aller ])r(;ii(lre noire réfection eu

compagnie des seigneurs de la cour ? pour(iuoi nou.s

api>orter ici notr« ration comme à des ])risonni('rs

et à des criminels? Sommes-nous dans le chAleau
de notre mère, ou dans les cachots d'un traître?

Qu'en dites-vous, mon frère?

Edouard.—Je dis que le chngrin agit sur votre
esprit, et que vous vous exagérez les horreurs de
notre position.

Alfrf.d.—Pourquoi, Edouard, dissimuler plus
longtemps nos pressentiments? pourquoi renfermer
dans le secret de nos cœurs des pensées qui, depuis
plusieurs jours, nous agitent tous deux ? pourquoi
ne pas oser nous dire tout haut ce qu'en nous-mêmes
nous pensons tout bas? Nous soniines environnés
de traîtres, la trahison plane sur notre tête.

Edouard.—Alfred, ne vous agitez pas avec tant
de violence, ne parlez pas avec des éclats de voix



— 35

^' si forts et si éluvés. Ces nmrs poiirrmVnt avoir fies

,1' yeux pour voir vos niouvunieuts, et dos oreilles

pour enlendre vos paroles.

Ai-KiiKD.—Ah! vous-uiénie, uiou iVrre, vous «en-

tez <iuo nous iio st)U»nu!S pas libres ici...l>u cilct,

nous sommes prisonnit rs depuis le moment (jne,

meltant le jùcd sur le sol tle l'Anulcler'o, nous
tonihAmes entre les ^iiuins et sous hi i)r('tendue

proU'ction d'O-iwald. il ne nous a )»ms quittas un
seul instîint, il s'est attaché à notre; Ihme comme
une snnL''sue. S<mis le vain prétexte d'honorer notre
di«rnii('', il n'a, ca^^d de nous entourer do sn, troupe
année, comme ''

i lofait i)our des captifs de guerre.

Nous mangions sous les yeux d'un garde, nous
dormions f^ous les ycmx d'un garde; l'avez vous
remarqué? nous passions les nuits dans les cam-
pagnes les plus re(!ulées; nous traversions à toute
vitesse les villes qui se trouvaient sur notre route

;

on semblait craindre les démonstiations amicales
et les respectueux hommages de la po|)ul;ition. Aux
approches de Wiiiehesier, à notre grande surjn'ise,

il ne nous est venu aucun message de !a ])art du
roi, aucune U-ltre de hi part de notre mère. On nous
introduit dans l'intérieur de ce château, en grand
secret, avec un redoublement de précautions, par
des portes ob-cures et dérobées; nous ne voyons
aucun visage ami, nous n'entendons aucune jiarole

de bienvenue. Kt maintenant, seuls, nous voici

enfermés entre les quatre murs de cette chambre
noire, comme entre les quatre planches d'un tom-
bejiu...Cette froideur m'écrase, l'atmo-'phère ici est

chargée de mystère et de déliance; je ne respire

qu'avec peine, j'étoulTe, Edouard.

Edouard (àpci/O-— Ce cher frère a raison, mais
à quoi bon augmenter ses inquiétudes ?...(//f/.u^.)

Alfred, je conviendrai avec vous que nous pouvions
nous attendre à une autre réception ; cependant je
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ne croîs pas encore qu'il faille s'abnndonner à ces

pénibles soupçons et à ces craintes exce>sives...Au

milieu (le ces i)eu!)les du Nord, au sein des coutu-

mes et des mœurs danoises, nous ne pouvons espé-

rer rencontrer la politesse, les prévenances délica-

tes et les numières civiles des cours tle Fran(C et de
Normandie. Attemlons avec ]>atience, notre nu''re

reviendra ; avec la nuit peut-être se dissiperont

ces sombres nuages du doute et de l'inquiétude;

avec le soleil de demain, brilleront, j'arme à le

croire, l'espérance, laconliaia'P etlajoie. Q lel inté-

rêt, d'ailleurs, pourrait-on avoir à nous persécuter?

ALFiii':D.—Quel intérêt ? Edouard, votre esprit si

])ers[)icace a dt'jà ré])ondu à une soniblable ques-
tion. Ne sommes-nous pas les lils d'Ethelred ?

n'ôtes-vous pas l'iiéritier naturel et présomptif de
ce royaume ? Plus d'une îimbition p)eut avoir

intérêt à nous "«"oir disparaître. Je m'étonne main-
tenant qu'on nous ait laissés paitir sans une puis-

sante escorte pour veiller sur nos jours, nous
livrant comme de timides agneaux à la fureur des
loups. Mais qui aurait pu soui)çonnf'r tant de per-

fidie? Je le sais, Edouard, c'e.-t votre grande cba-
rité qui vous fait excuser la conduite malhonnête
dont nous sommes les tristes victimes; c'est volio
amour fraternel qui s'ingénie à trouver de plau.-'i-

bles explications pour calmer mes inquiétudes. Je
vous remercie, mon frère, de vos bonnes intentions

;

mais, je ne vous le cacherai pas, vous ne pourrez
januiis me persuader que nous ne somaies i)as tom-
bés dans les pièges et les eiiibûcbes de la trahi-on.

Edouaud.—Voyons, Alfred, soyons raisonnables.
Vous avez coutume de vous en rap])oi-ter à mes dé-
sirs. Du calme, de la confiance, le désespoir n'appor-
terait aucun remède aux maux de notre situation.

Alfred (avec larmes).—Oh ! pourquoi avoir quitté

le beau pays de Normandie, le soleil de la belle



^ 37 —

France, les rives encbantcrcsses de la Si'inc, la

bonne ville de Rouen, les paisibles demeures de
notre oncle Ricbard ? Tendresse et cbarrnes de
raniitié, douces veillées du son-, entretiens aniicnux
nu près de l'âtre qui pétille, reviendrez-vous encore ?

Edouard.—Sans doute, Alfred, sans aucun doute.

Après avoir satisfait aux devoirs de l'amour tilial,

nous quitterons les plages de la brumeuse Angle-
terre, pour retourner aux lieux et aux joies de
notre enfance ; et nous les reverrou'^ avec une
satisfaction d'autant plus vive que l'absence et

l'ennui nous les auront rendus plus cbers.

Alfred.—Mon frère, désertons.

Edouard.—Y pensez-vous, Alfred?

Alfred. —Fuyons cette prison, quittons ce cachot,

retournons à la liberté.

Edouard.—Mais où aller ?

Alfred.—N'importe où: dans la solitude des

déserts, dans la retraite des bois, dans la chaumièie
d'un paysan

;
partout nous serons plus en sûreté

(pi'ici.

Edouard.—Nous ne pouvons nous dérober long-

teujps à la connaissance de nos amis. Voudrioz-
vous causer une inquiétude mortelle à nos parents

de Normandie?

Alfred.—Allons à Douvres, prenons passage à

\)(vd de quelque navire pour les cotes du conti-

nent.

FDouAr.D.—C'est impossible, Alfred, croyez que
les routes sont gardées.

Alfred.—Fuyons chez les comtes Siward et Léo-
fnc ; on nous a souvent dit qu'ils sont les amis
<lévoués de notre famille.
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Edouard.—Impossible encore ; Loofric et Siward
(leineurent bien loin de Winchester, aux extrénii-

t(js (le l'Angleterre. ..Si ce que vous ;ip])rrbendeze8t

vi'ai, il n'y a pas à douter que les issues de ce châ-

teau n'aient été placées sous la surveillance de
gardes et d'es))ions vigilants. Nous serions arrêtés

dans notre fuite. Nous prêterions de nous-mêmes
le flanc à la malveillnnce de nos ennemis; ils

seraient heureux d'exploiter contre nous cette ten-

tative d'évasion ; et ils essaieraient de nous faire

])assfir aux yeux du vulgnire pour des hôtes dan-
gereux, des machinateurs de révolte et de sédition.

Ainsi, pour nous tirer d'un péril incertain, nous
nous jetterions, tête baissée, dans une perte cer-

taine et inévitable.

Alfred.— mon Dieu, que faire, où aller ? de
tous côtés, tout autour de nous, je ne vois que
dangers, (pi'ahîmes sans fond, que ])récipice.s

affreux. Mon Dieu, mon Dieu ! protégez-nous !

Edouard.—Oui, mon cher frère, dans cette diffi-

cile conjoncture, Dieu e-t notre seul secours, notre
seul refuge. Jetons-nous avec confiance dans les

bra>5 de sa providence ; il est le père des orphelins
;

il sait mettre un frein aux complots des méchants.
Tout ce qui nous arrive de fâcheux, dans les des-
seins de sa bonté, est calculé pour notre plus grand
bien. Il ne nous a pas abandonnés jusqu'ici

;

t^ourquoi, aujourd'hui, douterions-nous de son
îimoui' et de sa protection? Recirons-nous pour
quehjues instants dans le silence de cette chambre,
et avec toute la ferveur dont notre âme est capable,
dans une confiante prière, exposons A notre Père
céleste l'objet de nos peines et de nos embarras
présents.

Alfred.—Vous avez raison, Edouard, allons
prier. L:i prière allégera le fardeau qui pèse sur
mon cœur.
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ACTE TROISIEME

SCÈNE I.

Edouard et AtJred.

Alfred.—Je me sens bien mieux, mon âme e?t

plus calme, la prière rn'a soulagé.

Edouard.—La prière, mon frère, est un baume
surnaturel et divin, capable d'adoucir les douleurs

les plus aiguës, de guérir les blessures les plus

envenimées et de cicatriser les plaies les plus pro-

fondes.

Alfred.—Au milieu des transports de ma surex-

c tation, dans l'impossibilité où je me trouvais de

dire autre chose, je ne faisais que répéter ces mots :

Jésus! Jésus! Jésus! et à chaque parole, il me
somblnit que je respirais plus à l'aise. Vraiment,

c'était comme si l'on m'eût enlevé un poids de

dessus le cœur.

Edouard.—Le nom de Jésus, vois-tu, est tout-

puissant. Il fait ployer tout genou dans le ciel, sur

la terre et dans les enfers. Ne cherchons jamais

notre bonheur et nos consolations que dans l'amour

et le service de Jésus. Prononçons souvent ce lot-

divii;. Qu'il soit une mélodie pour notre oreille, un

rayon de miel pour nos lèvres, et une suavité pour

notre cœur.

AlfbED.—Merci, mon frère, merci
;
vos paroles

me font du bien ;
elles tombent sur mon âme comme

la rosée du matin sur les herbes desséchées.

Edouard.—Il se fait tard, AJfred, il nous faut

songer au repos de la nuit.
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Alfred.—Oui ! oui ! tantôt; c'est extraordinnivn

roinineje redoute le sommeil. Conversons ciioore

un peu... A cette heure, Edouard, que pensez-vous

que fassent nos cousins de Normandie?

Edouard.—-Ils sont réunis, sans doute, diins le

grand salon auprès de Pâtre flamboyant, prenant

ensemble la récréation du soir.

Alfred.—Oh! oui! je les vois rangés e i demi-

cercle autour de notre oncle Richard si b «n et si

lâenveillant, tantôt chantant les douces romances
du pa3^s, tantôt lisant l'histoire des ancêtres, tantôt

écoutant de la bouche de ce cher oncle le récit des

hauts faits de la glorieuse chevalerie. Près de la

lumière, sont assises nos modestes cousines, occu-

])ées de leurs travaux à l'aiguille, souriantes, épa-

nouies comme des roses du parterre ;
notre tante,

avec orgueil, de temps en temps, jette sur elles des

regards de satisfaction et d'amour. Le petit Guil-

laume, lui, sautillant comme l'oiseau-mouche, vol-

tige de cercle en cercle, de fleur en fleur. Pensez-

vous qu'ils parlent de nous, mon frère ?

Edouard.—Ils ont dû penser à nous bien souvent
depuis notre départ ; ils nous ont suivis de l'œil de
l'imagin.'ition sur les vagues du détroit, et à travers

les campagnes de l'Angleterre ; il ne s'est guère
passé une heure, il est bien probable, sans qu'ils

aient rappelé notre souvenir ou prononcé notre nom.

Alfred.—Oui ! et maintenant, ils nous croient
fêtés ici, entourés des tendres.-es maternelles, pré-
venus des politeses de la cour,et coulant doucement
les heures dans les distractions et les réjouissances
sans cesse renouvelées. cruelle dérision I Ils ne
se doutent pas que nous sommes prisonniers, enfer-
més sous clef, dans la nuit silencieuse, entre quatre
murs sombres et sévères, veillant seuls auprès de
cette pâle et vacillante lumière... G Edouard, c'est
triste, profondément triste I
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Edouard.—Pourquoi, mon frère, vous attrister

de nouveau ?

Alfred.—Hélas ! nous sommes les plus infortu-
nés des orphelins I... Nous n'avons jamais connu
notre père; à [)eine avons-nous entrevu le visnge et

les caresses de notre mère. Notre enfance à lan<ïui
sur une terre d'exil ; et aujourd'hui, pour la premi-
ère fois que nous mettons le pied sur le sol de notre
pr.trie, que pleins d'illusions et de i)rojets de bon-
heur, nous revenons au milieu des nôtres, voici
qu'on nous enferme (nous ne savons pourquoi) sous
les verrous d'une cruelle jirison. Ah ! il vaudrait
mieux pour nous être nés les lils du dernier des
jiaysans; au moins nous pourrions jouir en liberté

du soleil du bon Dieu, du grand air des champs, et

des joies intimes de la famille. Ah ! ah !... ne sommes-
nous pas trop malheureux ?

Edouard. — Pourtant, mon tendre frère, la Provi-
dence est loin de nous avoir abandonnés. N'a-t-elle

pas procuré à notre enfance les soins de l'éducation
la plus soignée ? Ne nous a-t-elle pas fait trouver
dans le château de notre oncle, un pèie dévoué,
une tendre mère, des frères joyeux et des sœurs
pleines d'affection ? Ici encore vous n'êtes ))as

complètement abandonné; ne suis-je pas avec vous ?

Vous êtes avec moi, et cela me suffit.

Alfred.— le plus affectueux des frères, vous
me suffisez amplement ; vous êtes le trésor de mon
existence. Pardon, pardon de mes plaintes trop

amères.

Edouard.—Vous ne m'avez pas offensé, Alfred
;

mais je suis peiné de voir que votre esprit se laisse

abattre aussi facilement.

Alfred.—Vous avez été le compagnon de mes
jeux, le consolateur de mes peines, le confident de
mes projets et le guide de ma vie ; soyez en ce
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moment, Edouard, le soutien de ma faiblesse et d(

mon (lécouiagement ; je m'appnie sur votre force,

et je veux suivre jusqu'au bout la sngesse de vos

onseils.

Edouard.—Mon fr^To. soyons courageux ;
n'épui-

sons pas l'énergie de nos âmes dans des in(piiétudes

inutiles; mettons en Dieu notre confiance ; recou-

rons à la puissance de la prière et de la l'ésignation.

Des jours meilleurs nous attendent.

Alfred.—Des jours meilleurs nous attendent !

Des jours meilleurs... ! Voulez-vous me permettre,

Edouard, de vous communi(|uer, à ce }>ropos. une
])ens6e qui me ])oursuit dei)uis quelque temps, et

que je n'ai pas encore osé vous faire connaître ?

Edouard —Parlez, mon frère, je vous écoute.

AuFRF.D.— Depuis que le vaisseau nous a déposés
sur les côtes de TAngleterre, n'avez-vous jamais
songt', Edouard, qu(^ nous nous trouvons dans les

possessions de notre père et que vous êtes l'héritier

légitime de ce royaume?

Edouard.—Cette pensée s'est bien présentée à

mon esprit quelquefois, mais je n'ai pas voulu m'y
arrêter.

Alfred.—Pourquoi ?

Edouard.— L'ambition n'exerce aucune séduct"on
sur mon cœur, et le pouvoir est pour moi saiLs

attraits.

Alfred.—Y pensez-vous, Edouard ? Il doit être
bien doux de marcher à la tête d'un grand peuple.

Edouard.-—Il y a dans ce bonheur plus d'appa-
rences trompeuses que de véritable réalité. La roy-
auté entraîne à sa suite des devoirs pieins de res-

ponsabilité, des travaux considérables, des souci.^
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inceppants et do cuisantes inquiétude?. L'air vicié

(les cours est contrain; au dL'velo[)peineiit de 1m.

vertu ; le vice a'y présente sous mille appas séduc-
teurs; à chaque pas on rencontre des pièges tendus
à la bonne foi et aux bonnes mœurs. Les flatteurs

entourent le pouvoir, et la vérité no peut que dilFi-

c'ilement parvenir à Toreille du souverain... Mon
iVrre, nous avons de bien grandes actions de grâces
à rendre au bon Dieu ])our avoir mis notre jeu-
nesse à l'abri de tous ces dangers. Heureux qui sait

vivie content dans la médiocrité d'une condition
]>rivée! 11 est certainem(>nt dans une meilleure posi-

tion pour satisfaire en ce monde les dt'sirs et les

nspirations légitimes de son cœur, et pour MC(piérir,

en servant Dieu, des droits au trô le immortel du
l)aradis, et à la couronne de la béatitude.

Alfrkd.— J'ai souvent entendu dire que votre
molestie et votre modération vous rendaient digne
du trône. Edouard, j'en ai la i)reuve en ce moment.
Songez donc au bien (juc vous pourriez faire, si

vous aviez en main les moyens et les ressources de
Tautorité suprême. Sous votre égide })ienfaisante,

la vertu se développerait dîins l'étendue de vos
vastes domaines; vous protrgeriez l'honneur et la

pratique do la religion sainte ; vous assureriez le

régne des lois les plus sages
;
par vos soins et votre

encouragement fleuriraient l'agriculture et les arts

de la paix ; les impôts serai(^nt diminués; l'odieux

danegelt serait aboli, et vous délivreriez la pa-

trie de la honte, de la servitude et du joiig étr;inger.

Certes, mon frère, il y a là, ce me semble, une haute,

une grande, une digne et noble mission à remplir.

Edouard. —Si jamais, par un signe manifeste de
Ra volonté, Dieu m'appelle à régner, je ne reculerai

pas devant mon devoir; d'ici là, je me garlerai

l)îen de faire aucune démarche pour décider dans
ce sens le cours des événements.
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Alfred -Pourquoi pns? Pensez-vous que ce floît

un mal do leveiiditiucr la jouissance de ses droits ?

Edouard.—Le mal n'est pa'? dans cette revendi-

cation ; tïiai?* certaii.emont il ne n'sulterail aucun
l)ien dos divif^ions ncharnoes, des j^nerres intestines,

et des luttes sanglantes qui s'ensuivraient. Je ne
veux piis l'orcor mon chemin au pouvoir par le

trjinclKint du sabie et la pointe de Tépée; je ne
veux p.'is i]\n\ diins les intérêts de notre dyna. tie,

il soit versé une seule goutte du sang de mes con-

citoyens
;
je ne veux pas régner sur des cam[)agues

dévastées, sur les ruin(>s fumantes de villes réduites

en cendres. Mon uni(pie désir serait de régner sur
les esi)rits et sur les cœurs par l'amour et le respect.

Dipu peut bien, s'il le veut, me ramener sur le

troue fie mes ancêtres, sans troubU-, ni guerre, ni

coiumotions, par les voies douces et pacifi<iues de
la volonté populaire.

ALiMiED.—C'est étonnant ! incompréhensible !

Quehiue chose me dit là, au fond du cœur, qu'un
jour votre front ceindra hi no))le couronne d'An-
gleterre. Pourtant, riieure présente, si menaçante
et si s'ombre, \\e nous laisse entrevoir })our l'avenir
aucune lueur d'espérance; nous parai-sons plutôt
monter les degrés d'un échafaud que les marches
d'un trône.

Edouard —Le Dieu qui nous a si longtemps
couveits de sa protection, ne raccourcira pas pour
nous la puissance de son bras.

Alfred.—Mon frère, excusez ma naïveté. Voici
un projet que je chéris: quand vous serez roi d'Aîi-
gieterre, vous prendrez pour votre part l'adminis-
tration intérieure du royaume; ce sera un vaste
champ pour l'exercice de votre zèle, de votre jus-
tice et de votre 8ages>e. Et moi, avec votre gra-
cieuse permission, je serai le généralissime de vos
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troupes. Nous aurons une arin^-e pou nombreuse,
pour ne pas écraser le peuple bolih le fardeau des
taxe:i, ni.'iis une aruK e bien aguerrie, l)i'Mi exorcoe,
bien disciplinée. Je veux avoir une flotte considé-
ralde, montée par de bravf^s et d'habiles marins,
pour croiser continuellement entre l'île et le coi»ti-

nent
; j

entourerai l'Angleterre d'une ceinture d'ef-

ficace protection; impossible alors, sera-t-il aux
liommes du Ne rd d'y faire des descentes, du butin
et des conquC'tes. Qu'ils l'osent seulement I

Edouard.—Voyons, Alfred, voyons ! Vous vous
perdez dans vos brillants châteaux en Espagne,
vous rêvez tout éveillé. ..Retirons-nous diins notre
chambre; allons })rendre le repos d(\ut nos es[)rits

et nos membres fatigués ont un si grand besoin.

Puisse votre sommeil être réjoui par des images et

des songes aussi agréables 1

Alfrkd.—Au contraire, je redoute jes horreurs de
rêves affreux

;
je crains que les lugubre^ im})!es-ions

de cette triste journée, en des cauchenuirs [)énibleH,

ne retracent à mon imagination des trahisons, des

meurtres, des poignards et du sang.

Edouard.—Allons...que Dieu nous protège et

veille sur nous !

{Ils entrent dans leur chambre ; immédiatement arrive

Swcyn^ marchant sur le bout du pied ; il ferme à clef la

porte du corridor.)

i^SCENE II.

SvvEYN (seul).—Oui, que Dieu vous protège, qu'il

veille sur vous...Pauvres et innoccLites victimes,

vous ne sortirez plus vivantes de cette chambre
;

seulement des mains homicides en sortiront vos

cadavres insensibles. Vous passerez des bras du
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ptiinible fjoinmeil îl la couche froide et liumide du
tombeau. Mjii.^ vos ânicM, iumiaculées et ))ures

(;oMuiie de blanches coU)nibes, s'envoleront là-liiiul,

vers les domeures du bon Dieu. Derrière celte

lenttre secrète, j'ui tout entendu, et leur douce
prière, et leur tendre conversation. Peut-on voir

(luelque part des sentinrients plus nobles, des idées

plus généreuses, des intelligences plus élevées et

des cœurs plus aimants? Où trouvera-t-on des

âmes moins ambitieuses ? Godwin, quVi«-tu à

redouter de ces anges d'innocence et de vertu? 11

faut être méchant comme toi, il faut cire méchant
comme moi, pour nous attacjuer à de-^ existences si

douces e't .si inoffensives. . .Quelle tem[)C'te ! (// re-

fjdvde à la fenHre.) La nature se désole. Grondez,
tonnerre des nues, éclatez avec fracas; éclairs du
firmament, frappez la terre de vos foudres enflam-
mées ; vents du ciel, mugissez sourdement ; élé-

ments irrités, réunissez vos efforts et vos colères

pour renverser ce château maudit; car, dans un
instant, sous son toit, va s'accomplir le plus odieux
et le plus inutile des forfaits. ..Pauvres princes, vous
dormez calmes et tranquilles sur le bord de votr(!

tombe. J'ai le bras levé sur vos têtes, et pouitant
je vous estime, je vous admire et je vous ainie...Oui.

oui,vivez,vivez ! Pourquoi n'ouvrirais-je i)as la cage ?

et les oiseaux s'envoleront! Pourquoi, avec eux ne
})rendrais-je })as la fuite i)our le pays de Norman-
die? C'est trop tard ! Les assassins, qui seront ici

dans un moment, donneront l'éveil; Godwin nous
arrêtera, et c'est ma mort; trop tard, trop tard !...La
mort! craindrais-je la mort? mais la mort ne
vaut-elle pas mieux que cette misérable existence
dévorée de chagrins, de remords et d'inquiétudes?
...Non, je ne veux pas mourir; il est si terrible de
tond)er entre les mains d'un Dieu vengeur. J'aime
les princes, j'aime enc(,re mieux ma vie. ..Oh ! pour-
quoi m'être engagé si avant dans la voie du
crime?. ..Tonnerre, grondez; f'udre, éclatez; vents,
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mugipsez ; mon âme est ballot^'e par la tompetu...
Mon Dien ! mon Dieu ! je tonilic chinn ral)îiue du
désespoir. Sauvez-moi, sauvez les prince-... Ih'hH !

le sort en est jeté! Voici qu'arrivent meri démons }\

face liuaiaine.

(^Céowalf et Syncivulf entrent.)

SCÈNE III.

SWKYN, CÉOWI'LF, SynÉWULK.

SwEYN.—Ahl VOUS voici, mes braves.

CÉowuLF.—Minuit sonne au cadran de la cathé-

drale.

Synéwulb\—Toujours fidèles au rendez-vous.

CÉOWULF.—Frapperons-nous tout de suite?

SwEYN.—Non, attendez une minute, je vais me
rendre dans les caveaux du château. C'est là que
vous apporterez les cadavres. Vous descendrez par

le premier escalier, à droite
; toutes les portes seront

ouvertes. Frappez vite et fort, mes braves ; surtout

qu'on n'entende pas un seul gémissement.

CÉOWULF.—Allez i soyez tranquille.

Synéwulf.—Ne craignez rien, nous avons le

bras sûr. (^Siveyn sort.)

yCENEIV.

CÉOWULF, Synéwulf.

CÉOWULF.—Quelle belle nuit, Synéwulf, pour les

gens de notre métier I



— 48 —

Synéwulf.—Une nuit faite exprès, Céowulf.

Ckowulf.—C'était vraiment joli : le vent tordait

les arbres sur le fliinc; de la montagne.

Synkwulf.— La pluie descendait par torrents à

travers les rochers.

OÉowui.K—Un coup de tonnerre, comme pour
ni'ccra.ser, a éclaté avec IVac^a-s sur ma tête.

Synkwi:lf.—A deux ims de moi, la foudre a mis
en éclats un chrne noueux.

CÉowi'LK.—Les éclairs, en serpentant, sillon-

naient les sombres nuages.

Synéwulf.—Un éclair, tombant droit du ciel en
terre, do sa Ibiiiime brûlante m'a eflleuré la figure.

CÉOWULF.—Quelle belle nuit, Synéwulfl

Synéwulf.—Céowulf, quelle belle nuit !

(ÎKowuLF.— Les hommes tremblent et se cachent;
nous avons libre carrière. Les loups sortent de leurs

bois, les ours de leurs tanières ; ils peuvent en
sécurité égorger les tendres et timides agneaux.

Synéwulf. - Pourtant, j'ai là, au cœur, un pres-

sentiment que nous ne réussirons ])as cette nuit.

CÉOWULF.—Ah! ah ! un pressentiment, et pour-
quoi donc?

Synéwulf.—Hier soir, un corbeau est venu se

percher en face de la grotte; il a fait entendre trois

sinistres croassements, puis il s'est envolé par le

coté gauche.

CÉOWULF.-—Par le côté gauche !

Synéwulf.— Cette nuit, un hibou, voltigeant à
travers l'ombre et la tempête, n'a cessé de répéter
ses cris gémissants.
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CÉowuLF.—Bah I bah ! laissons là ces funestes

présages. Voguons contre les vents et les étoiles.

Tu vas voir que, entre nos mains, ces enfants passe-
ront de vie à trépas comme de faibles colombes...
Camarade, le temps d'agir est «rrivé... Je vtiis

ret^ter à la porte; entre, pour étudier la dis[)i)siti()n

des lieux et t'assurer si les princes dorment. S'ils

sont éveillés, dis-leur avec un grand air de bonho-
mie, que tu es envoyé par Sweyn, pour voir s'ils ne
manquent d'aucune chose. Alors nous remettrons
le coup à une heure plus avancée do la nuit... (^Syac-

wuf entre dans la chambre.) Un corbeau ! trois croas-

sements! du côté gauche! un hibou! tout de même
c'est d'un mauvais augure. Toutefois je me garde-
rai bien de li;' laisser soap(;onner que cela me pré-

occupe... {Synéwulfrevu'vt.) Eli bien?

Synéwulf.—Ils dorment. Oh ! mon ami, quel

spectacle attristant !

CÉOWULF.—Quoi donc? tu me parais ému I

Synéwulf.— Ils reposent sur leur Ht blanc, entre

leurs blancs rideaux, le visage calme, comme des

enfants au berceau. La faible lueur de la lampe t\

lour chevet semble les couronner d'une auréole de
gloire; ils se tiennent tendrement entrelacés dans
les bras l'un îe l'autre. La tête du plus jeune repose

inclifiée sur la poitrine de l'aîné ; le sourire est sur

leurs lèvres qui semblent s'épanouir comme deux
roses vermeilles. Près du lit, sur une petite table,

on voit un crucifix et deux livres de prières. Mon
ami, va voir toi-même comme c'est touchant I

CÉOWULF.—Quoi ! ton courage est-il ébranlé ?

serais-tu décidé îl ne pas frapper ?

Synéwulf.—Oui, si tu le veux bien.

CÉOWULF.—Le cœur te manque sitôt I
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Synéwulf.—Le tigre quelquefois respecte sa proie

et épargne sa victime.

CÉowuLF.—Et la livre d'or ?

Synéwulf.—Ouais ! de l'or ! nous en avons de
l'or ! ! nous en gagnerons en mille autres circons-

tances.

CÉOWULF.—Voyons, Synéwulf, je ne te reconnais
plus. N'as-tu pas honte de toi ? Tu parles comme
une femme.

Synéwulf.—Mon bras, Céowulf, est toujours bon,
toujours prêt ; mais pour cette fois, je te l'avoue,

j'aurais préféré

Céowulf.—Allons, allons, courage! à l'œuvre!
frappe l'aîné, je me réserve le cadet. Une main sur
la bouche; et de l'autre, le poignard droit au cœur...
{Es entrent tous les deux dans la chambre

; presque
immédiatement on entend des cris :

" Au meurtre ! au,

meurtre ! " puis des gémissements. Les deux assassins

reviennent é'poiivantés sur la scène?)

CÉOWULF.—Malédiction ! lâche ! le coup est

manqué !

Synéwulf.—Sauvons-nous ! Vite, sauvons-nous !

Céowulf.— Le mien a reçu un coup mortel
;
qu'as-

tu fait, misérable ?

Synéwulf.— La main m'a tremblé ! La force m'n
abandonné.

Céowulf.— Maintenant, si nous sommes arrêtés,
infâme, poltron, c'est ta faute.

Synéwulf.—Cruel démon, dis donc plutôt que
c'est tn faute. Pourquoi^ ne pas obéir à mes pres-
sent^' lits y
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CÉowuLF.—Pressentiments d'âme faible ! Mo-
cr^ant, sortons I A la grotte, nous réglerons cette

affaire.

Synéwulf.—Toi même, si tu le veux.

(^Céowalf et Sxjaéwidf sortent. En mêm e tnnp^ Ednia •d

et Alfred apparaissent sur la scène; Alfred ticnt une

épce à la main)

SCÈNE V

Edouard, Alfred.

Alfred.—Où ôtes-vous, lâches assasoins? Où
(Hes-vous? Ah ! si je pouvais vous rejoindre !

Edouard.—Mon frère, arrêtez !...(// pcr/-^.) Ciel!

il est blessé, le sang coule.

Alfred.—Misérables scélérats, où êtes-vous?

Edouard.—Arrêtez, mon frère!

Alfhed.—Vous choisissez, pour attaquer, les

ténèbres de la nuit, vous vous glissez dans l'ombre,

vous êtes des lâches !

Edouard.—Mon frère, modérez-vous, vous vous

faites du mal.

Alfred.—Vous attendez que nous soyons ense-

velis dans les bras du sommeil. Je vous le répète :

vous êtes des lâches ! Ver.ez niaintenant, si vous

vous Posez : venez, je vous attends.

Edouard.—Vous vous éfaiisez inutilement à

chercher, à appeler, à défier ; ces gens, croyez-moi,

^ont déjà loin.
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Alfred.—Oh ! les gneux ! les malheureux 1 les

lâches ! Qu'ils se montrent donc en face : voici

mou bras, voici mon opée.

Edouard.—Mon frère, voyez donc comme vous

chancelez
;
je dois vous en avertir ; vous êtes blessé !

Alfred.—Je suis blessé? Vraimeiit? L'êtes

-

vous, vous aussi, mon frère ?

Edouard.—Non.

Alfred.—Dieu soit béni !

Edouard.—Je me suis éveillé à temps ; de la

main j'ai paré le coup qui était levé contre ma poi-

trine.

Alfred. — Dieu soit béni, je le répète; car c'est à
votre vie surtout qu'on voulait s'attaquer, soyez-en
certain, mon frère.

Edouard —Alfred, prenez ce fauteuil ; souffrez
que jY'tanche le sang qui coule de votre côté.

Alfred.—Oh ! ce n'est rien, ce n'est qu'une égra-
tignure; je ne ressens aucune douleur.

Edouard.—N'importe, permettez que j'examine
votre blessure

;
il faut sans retard bander cette

plîiie, quelle qu'elle soit.

Alfred.-—Je vous le disais, Edouard, que la tra-
hison planait sur notre tête.

Edouard.—Plélari ! ce n'est que trop vrai !...Mon
cher Irère, | pardonnez si je vous fais violence

; de
toute nécessité il faut vous asseoir, et me laisser
soigner votre blessure. C'est pour votre bicj,
Alfred. (^1/ le prend par le bras.)

Alfred.—J'obéis, j'obéis. Oh ! comme je suis
faible, mes jambes ploient, mes pas hésitent. {Aif.lf
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par Edouard, il s^assied.). Ma vue s'embrouille,. ..les

objets s'effacent,...je ne vous vois pi us,....mon frère,

où êtes-vous?

Edouard.—Je suis à vos côtés, ne craignez rien
;

je ne vous abandonnerai pas.

Alkhed.—Je me sens faiblir. ..Les idces m'écbn])-
peut...Je m'évanouis...mon frère...

Edouakd. (// essuie le sang et bande la blessure.)—
Ce pauvre frère, comme sa figure est pâle; il a

l)er(lu tant de sang. ..l'émotion l'a tant fatigué... Il

est pas»;é de l'évanouissement au sommeil. Merci !

mon Dieu, ce repos réparateur calmera ses esprits

Mgités. Comme cette blessure est profonde ! l'as-

sassin avait visé droit au cœur. Qu'il est i)éiiible

dans un aussi pressant besoin de n'avoir aucun
homme de l'art. mon ange, soyez son médecin,
guidez ma main dans cette délicate 0[)ération...(//

lui donne un baiser.) tendre frère, rei)Ose en paix.

Je voudrais être à ta i)lace. Qui sait si les assassins

ne sont pas dans la chambre voisine? Qui sait si

de nou\eaux coups ne sont pas levés sur nos

têtes?. ..Chers parents de Normandie, que diriez-

vous, si vous nous voyiez dans une telle situation?

Mon Dieu, cachez-leur nos dangers, épargnez celte

douleur à la tendresse de leur cœur.

Alfred (se réveillant'). — Edouard, Edouard ! où
êtes- vous?

P^douard.—Ici, mon frère, près de vous,

Alfred.—Edouard, qu'est-ce que cela veut diic?

Quels sont ces murs? Oîi sommes-nous donc?

Edouard.—Dans notre petit parlon*, près de notre

chambre à coucher.

Alfred.—Oh ! oui ! c'est vrai. Suis-je malade ?

Que signifient ces linges ?
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ED(nTARD.—C'est un baiulîi'jo. mon frère.

Alfkkd.—Un biindage ? Suip-je blessé ?

Edouafid.—Oui ! maïp ne craignez rien
; vous

l'avez dit, ce n'est qu'une égratignure.

Alfred.—Où, cette cgratignure?

f^DdUAHD.—A votre côté, mon t'rvre.

Alfrkd.—Qui m'a fait cette bles^iire ?

Edouard. - Un mauvais cliien. Ne vous en con-

venez-vous pas ?

Alfred—Oh! oui, je m'en souviens! C'est vrni ..

Où e.^t notre oncle Richard? Où est cousin Ouil-

laumo ?

P]douard.— Dans leurs appartements, Alfred. Il

est tard, il est plus de minuit.

Alfred —Ah ! vraiment! minuit !... Où sommes-
nous donc ici ?

Edouard.— Je vous l'ai dit, dans notre ])otit par-
loir,

Alfred.— Oh ! oui, c'est vrai, je l'avais oublié.

Edouard.- Souffrez-vous, mon frère ?

Alfred.—Non, non, je ne Fouffre pas... Qui donc
m'a fait cette blessure... ?

Edouard.—La dent d'un chien malfaisant.

Alfred.—Oh 1 oui, c'est vrai, vous me l'avez dit,

un mauvais chien.

Edoitard.—Tâchez de reposer, cela vous fera du
bien. {Silence d^une demi-minute.)

Alfred.—Nous irons donc voir bientôt notre mère
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Emma. Oh !quel bonheur ! quelles fêtes elle va nous
donner ! Mais que veulent dire ces poignards ensan-
glantés ?

Edouard.—Mon frère, vous avez la fièvre... Vou-
lez-vous boire ?

Alfred.—Oui ! je le veux bien.

YjDouajib (à part).— Hélas! je n'ai que de l'eau

froide à lui donner.

Alfred (^après avoir bit).—Merci ! merci, ô le

meilleur dey frères. Voilà un cidre qui est délicieux,

tout à fait rafraîchissant, un vrai cidre de Norman-
die... Mais, que vois-je ? Une prison! un cjichot !

deux assassins ! Au meurtre ! Au meurtre ! On veut
assassiner mon frère.

Edouard (secouant le bras d^Alfred).—AUred, reve-

nez à vous, chassez ces sombres images ; vous avez
le cauchemar !

Alfred.—Le cauchemar ! mais, je ne dors pas.

Le cauchemar! au contraire, Edouard, vo^^ez donc
se dérouler devant nous ce riant tableau : un roi,...

*un évêque,... deux ifioblea seigneifirs,..* un j)euple

innombrable. Brithowald,... Léofric,... Siward,...

mon Edouard. Mon frère, vous êtes roi, vous tenez

le sceptre, vous portez la couronne ! ! que c'est

beau ! que c'est beau !

Edouard.—Alfred, vous êtes fatigué ! Voulez-

vous venir vous reposer sur votre lit ? je vais vous

y conduire.

Alfred.—Je le veux bien, je le veux bien ; mais
à la condition que vous restiez près de moi.

Edouard.— J'y 'esterai... Donnez-moi votre main,

appuyez-vous sur mon bras.
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Alfred.—Comme tous mes menbrcs «ont en-

gourdis I... le meilleur des frères !

Edouard (à parO.—Mon Dieu, protégez-nous le

reste de cette nuit. Eloignez de nous la main cruelle

de l'assassin.

{Un entrent dans leur chambre; Sweyn arrive tout de

suite.)

inSCENE VI

Sweyn (seul).—L'enfer est dans mon cœur. Je ne
fermerai plus cette porte; qu'ils s'échappent, s'ils le

veulent. Je rends grâce au ciel de ce que les princes

n'ont pas succombé sous le coup meurtrier. De cette

fenêtre encore, j'ai tout vu, j'ai tout entendu. Puisse
la blessure d'Alfred n'être pas mortelle !... Vais-je

consentir longtemjis encore à traîner ma vie de
crime en crime, de remords en remords ? Dans les

obscurs caveaux du château, à travers les ténèbres
épaisses, il me semblait voir tout à Theure des
yeux de feu qui Isinçûient sur ilioi-des regiirds flam-

boyants
;
je tremblais de tous mes membres, une

sueur froide coulait de mon front. Ah ! c'était l'œil

de Dieu pénétrant jusque dans les replis les plus
secrets de ma conscience... Godwin, damne-toi, si

tu veux; vis au milieu des forfaits, des assassins

et (les démons. Pour moi, je fuis ta demeure scélé-

rate et tes faveurs empoisonnées. Je m'en vais, loin

(lu regard des hommes, dans la retraite des forêts,

dans la solitude des déserts, cacher mes iniquités,

mes regrets et mit pénitence.

(^Godwin entre.)
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SCÈNE VII

GODWIN, SWEYN.

GoDWTN.— Céowulf m'a tout dit, Swoyn ; les

princes ont donc échappé ?

SwEYN.— Oui, seigneur ;
mais adieu, je vous

quitte.

GoDWiN.— Où vas-tu ?

SwEYN.— Au bout du monde. Je ne puis plus

vivre ici ; ces meurtres me tuent.

GoDWiN — Sweyn, ne te charge pas le cerveau

d'absurdes extravagances. Il faut rester, tu le sais

bien....

Sweyn.— Seigneur....

GoDWiN.— Tu resteras, te dis-je, tu resteras. Bien

plus, tu achèveras l'œuvre commencée. Veux-tu

que ta tête tombe à la place de celle des princes ?

Sweyn.— Seigneur, si vous saviez comme ils sont

bons, comme ils sont»éloignés de tout mauvai^^ des-

sein. Leur cœur ne renferme pas le moindre germe

d'ambition. Assurément vous n'avez rien à craindre

de leur innocence et de leur candeur.

GoDWiN.— Sweyn, il ne faut pas juger les boni mes

seulement sur les apparences. Tel, à l'extérieur,

passe pour honnête et probe, qui au fond du cœur

est un profond scélérat. Si les princes, aujourd'hui,

ne sont pas ambitieux, ils le seront. S'ils ne sont

pas dangereux, leurs partisans le sont. Il faut donc

qu'ils disparaissent : ainsi le veulent la raison, la

prudence, l'intérêt.

Sweyn.—Mais, vous le voyez, le ciel est contre

nous.
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GoDwiN.— Lfî ciel ! le ciel, Sweyn, est pour ceux
qui î^avent s'aider. Après tout, les affaires ne sont

pas si nuil. Le roi vient de mourir, je suis tuteur

de Suénon.

Sweyn.—Le roi est mort !

GoDwiN.—Tl est mort à minuit, juste à l'heure
où devaient toinlior sous les coups du poignard
Edouard et Alfrod. Ils ne sont pas tombés ; c'est

un de ces accidents imprévus avec lesquels, dans
le cours des choses humaines, il faut savoir compter.
La situation est loin d'être dése^^pérée, nous tenons
encore nos hommes entre nos mains; le secret n'a

j)as transpiré ! Qu'y a-t-il ? Le plan d'attaque sera

quelque peu changé, l'exécution en sera un ])eu

retardée; voilà tout. Allons, Sweyn. du courage !

Faut-il se laisser abattre comme cela pour une baga-
telle... Ce que le poignard n'a pu faire, le poison le

fera.

Sweyn.—Le poison!

GoDwiN. —Oui! vie poison. Ecoute, je vais t'ex-

poser le nouveau ja-ojet qu'il te faudra exécuter.

Sweyn.—Seigneur, n'avez-vous rien entendu ?

GoDWiN.—J'entends le vent qui fait craquer les

branches des arbres.

Sweyn.—N'a-t-on point parlé du dehors ?

GcDw^N.- Quand ?

êwEYN.—A l'instant même.

GoDwiN.--Non, Sweyn, non: reprends ton sang-
froid ordinaire, et écoute bien ces recommandations.
Les princes resteront sous ta garde. Personne ne
devra pénétrer jusqu'à eux ; tu plaindras leur dou-
leur, tu t'indigneras contre la méchanceté des assas-
sins

; tu leur promettras ta protection et le secours



- r>ç) ^

(le ta vigilance
;
tu anignems avec bonti; l.-i l>lcpaure

(in carlot. Mais, en même temps, pour unique bois-
son, tu leur prépa^ ras un breuvage empoisonné

;

et la mort que n'a pu leur apporter la violence du
1er, s'insinuera tout douceuient, avec leur sang,
dans le plus intime de leurs veines... M'as-tu bien
compris ?

SwEYN.—J'obéirai, seigneur... (A yart.') Hélns !

bélns ! Pour mon malheur, il me fascine con;me
ras{)ic venimeux, de son regard puissant, mngné-
tise le faible oiseau qu'il veut dévorer... (IJaid.)

J'obéirai, seigneur,

GoDWiN.— Bien, bien, nM)n cher 8weyn; Ti cette
décision, je te reconnais.

Swî:yn.— Seigneur, avez-vous entendu le bruit
d'une voix ?

GoDwiN.—Non.

SwEYN.—Il m'a semblé entendre crier: Tu ne
dormiras plus, Sweyn. Sweyn tue le sommeil, le

doux sommeil, le baume des âmes blessées.

GoDWiN.- Laisse donc là ces folles imaginations.

SwEYN.—Tenez, écoutez ! Ecoutez ! Est-ce que vous
n'entendez [)as résonner par toute la maison: "Sweyn,
plus de sommeil, Sweyn a tué le sommeil, Oéowulf
a tué le sommeil, Godwin ne dormira plus, Sweyn
ne dormira plus !

"

GoDWiN.—Va dormir, Sweyn, va reposer. Ton
esprit retrouvera son aplomb accoutumé; tu seras

plus frais et plus dispos pour le travail de deaiain.

Sweyn.— Demain, oh ! oui! demain! quel nou-
veau crime faut-il comniettre demain? Empoison-
ner les princes, n'est-ce pas ?

GoDWiN.

—

Oui, mais auparavant je veux les voir.
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Je tiic'lienii (rnrrnclior .mu con^cnlcnient (rEdouard
une résignation ))ar écrit do ses droits à la cou-
ronne d'Angleterre, en faveur de son jeune frère

8uén(jn..

SwKYN.— S'il doit mourir, à quoi bon cette rési-

gnation ?

GoDWiN.—En affaires, Sweyn. on ne saurnit |troii

dre de troj) minutieusen précautions; il est bon dt»

toujours avoir deux cordes à son arc. S'il niouit, la

résignation ne nous nuira pas. Si, ))ar un funeste
hasard, il nous échappait, elle pourrait nous être
d'une immense utilité 1

Sweyn.—Godwin, voyez donc
; ces mains sont

tachées de sang.

GoDwiN.—Non, non, elles sont aussi nettes, aussi
blanches que les miennes.

Sweyn. -Les vôtres aussi, seigneur, dégouttent
d'un sang noir. Il n'y a pas dans les fontaines de
Winchester, assez d'eau pour les laver.

GoDwiN.—Ton cerveau est malade, Sweyn, tu es
travaillé par une fièvre délirante. Va te mettre au
lit.

Sweyn.—Regardez donc ce poignard !

Godwin.—Où?

Sweyn.—Là.

Godwin.—Je ne vois rien.

Sweyn.- Là, là, sur la muraille.

Godwin.— li n'y a lien sur la muraille.

Sweyn.—Voyez donc cette main sanglante. Elle
trace du doi-t, des mots mystérieux, en caractères
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inconnus, au sens inintellijrible...Senut-ce la sen-
tence de Balthasar: Mané, t.iôcel, pluirùs ?

GoDvviN.—Viens, Sweyn, je vais te conduire à ta
chambre. (A part.) Sortons; les cheveux, d'hor-
reur, me dressent sur la tête ; à la lin il me ferait
[)eur.

ACTE QUATRIEME

SCÈNE I

Edouard, Godwin.

GoDWiN.—Mor cher prince, je vous en prie, ne
rejetez pas un bon conseil ; écoutez une parole
amie. Signez en faveur de votre jeune frère Siiénon,
signez cette résignation de vos droits au trône
d'Angleterre.

Edouard.—Noble comte de Kent, je suis fâché
devons le répéter, vous me faites une proposition
à laquelle il m'est impossible d'accéder.

GoDWiN.—Je comprends, en effet, que j'exige de
vous un grand sacrifice. Vous devez renoncer à de
brillantes et royales espérances

;
il vous faut en un

moment renverser de beaux projets que votre ima-
gination et votie jeunesse care.<saient, sans doute,
depuis longtemps. Il est si doux de rêver à la

gloire d'une illustre couronne !

Edouard.—Jamais, comte de Kent, je n'ai nourri
mon esprit de rêves, de chimères et d'illusions.

GoDWiN.—Je comprends, je comprends. Moi-
même, je suis grandement dérangé dans mes pro-

jets d'avenir à votre égard. Mais devant la nécessité,
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il faut savoir céder à ])r<)|)09. Croyez il mon amitié,

croyez à mon dévouement. Dans vos plus chers

intérôlH, Edouard, signez la résignation que je vous

demande.

Edouaud.- Je vous l'ai déjà dit, comte, c'est im-

possible.

GoDWiN.— Ecoutez bien, mon cher Edouard, ce

qu'il me reste à vous dire, et vous verre/, vous-

même bi la raison ne dicte pas mes paroles. Défiez-

vous de votre inexpérience et de votre ardeur
juvénile; suivez les conseils de la réflexion, de la

prudence et de l'âge mûr. ..Vous êtes environné
d'ennemis ; vous marchez sur un abîme, la chose
est évidente. Malgré ma vigilance, malgré les pré-

cautions nombreuses que j'ai prises pour protéger
vos personnes, malgré la surveillance active

qu'exerce le dévoué et fidèle Svveyn, vous voyez
cependant que des assassins ont pu s'introduire
jusque dans vos appartements les plus secrets

;

votre frère est blessé grièvement ; et vous, Edouard,
vous n'avez échappé au coup fatal que par miracle.
Pensez-vous qu'ici vont s'arrêter les périls qui vous
menacent? Mon œil aperçoit dans un avenir rap-
proché d'autres malheurs plus grands, plus terri-

bles, plus déplorables !... je n'ose pas tout dire. ..De
grâce, Edouard, sauvez votre vie, sauvez la vie de
votre frère.

Edouard.—Eh! qu avons-nous donc fait de si

criminel pour qu'on nous poursuive ainsi?

ODWiN.—Rien, mon prince, rien absolument.

Edouard.—De quoi sommes-nous coupables ?

GoDWiN.—D'être rois. Renoncez à la royauté, et
vous êtes innocents.

Edouard,—Vous croyez ?
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GoDwiN.—Certainement. Est-ce le pauvre Hardi-

canut qui aurait, quelques heures avant son trépna,
payé les f-ervices de meurtriers pour se dthnrra^ser
d'un rival ? je lignore... Sont-ce les amis du jeune
Suénon qui voudraient, par votre mort, nssurcr le
règne et la tranquillité du nouveau roi ? je l'ignore ..

Les Danois sont-ils jaloux de l'éclat de vos vertus?
craignent-ils que les sympathies du peuple se
déclarent en votre faveur? je l'ignore encore. Mais
ce que je sais fort hien, c'est que vos jours sont
comptés, si vous refusez de signer l'écrit que je
vous présente.

P]douard.— Et si je signe ?

GoDWiN.—Alors toutes les défiances et toutes les

prévention^ tomberont d'elles-môines. On n'aura
plus rien à craindre de votre présence et de vos
détnarches. Vous recouvrerez votre liberté, vous et

votre frère.

Edouard.—Nous recouvrerons notre liberté?

GoDwiN.—Oui. et l'on vous conduira tout de suite,

je n'en doute pas, auivrès de la reine P]mma.

Edouard.—Nous reverrons notre mère ?

GoDWiN.—Vous reverrez votre mère. Votre séjour

à la cour sera fêté par une succession non interrom-

pue de réjouissances, de festins et de parties de
plaisir. On vous prodiguera tous les honneurs dus
à la noblesse de votre rang. Puis, quand vous le

désirerez, vous pourrez retourner en toute liberté

auprès de vos parents au delà du détroit.

Edouard.—G doux pays de Normandie, qui me
rendra tes beaux soleils, tes joies pures et tes jours

paisibles ?...

GoDWiN.—Bien! bien! cher Kdouard, prince vé-

néré, je vois avec bonheur que mes raisons finissent
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par opérer chez vous la conviction. Mon amitié
n'îitteiidait rien autre chose de la f)erHpicacité de
votre esprit et de la solidité de votre jugement...
Tenez, prenez cette plume, et signez.

Edouard.—Comte de Kent, je vous le répète avec
regret, je ne le puis.

GoDWiN.—Vous ne le pouvez ?

Edouard.—Non.

GoDwiN.—Je vous en prie, Edouard, signez; je
vous en sup[)lie au nom de votre liberté.

Edouard.—Impossible !... Je ne le puis.

GoDwiN.—Au nom de l'amour que vous portez à
votre frère.

Edouard.—Je ne le puis.

GoDWiN.— Par le souvenir que vous conservez
pour vos parents de Normandie.

Edouard.—Je ne le puis, Godwin, m'enteiidez-
vous? je ne le puis.

Godwin.—Par votre vie.

Edouard.—Je ne le puis, je ne le dois ni le veux.

Godwin.—Vous ne le pouvez ? N'êtesvous pas
le maître de vos actes ? Qui retient votre main ?

Edouard.—Dieu, la patrie, le devoir, l'honneur.
Je suis né roi d'Angleterre, je resterai roi d'Ano-le-
terre.

°

Godwin—Vous êtes le roi d'Angleterre ?

EIdouard.—Oui, je le suis.

Godwin.— Roi, où sont vos sujets ?
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Edouard.—Par tout le royaume, de la Manche

aux montagnes de l'Ecosse.

GoDwiN.—Quels sont ces sujets ?

Edouard.—Les fidèles Bretons, les Angles, les

Saxons.

GoDwiN. —Ils ne connaissent pas même votre nom.

Edouard.—Mon nom vit au fond de bien des
cœurs.

GoDvviN.—Roi d'Angleterre, où sont vos soldats ?

Edouard.—Je n'aurais qu'un mot à dire, il reten-

tirait jusqu'aux extrémités de la Bretagne; il sou-

lèverait des bataillons de braves guerriers et d'in-

trépides défenseurs !

GoDWiN (à part).—Quelle fierté! Quelle audace

l

(^Haut.') Prince, il faut prévenir ce mot, il faut

empêcher ce soulèvement.

Edouard.—Oh ! Godwin, ne prêtez pas à mes
paroles de fausses interprétations ; vous n'avez rien

à craindre, vous le savez bien. Je ne suis pas venu
à Winchester fomentf^r de sanglantes révolutions.Ma
mission ici est une visite d'amour filial ;

d'ailleurs,

ma mission est une mission de paix, d'union, de con-

corde et de conciliation.

GoDWiN.—Mais vous voulez soulever, dites-vous,

les peuples de la Bretagne.

Edouard.—Je n'ai pas dit cela, Godwin, vous le

savez bien.

Godwin.—Vous voulez appeler autour de vous
vos fidèles Bretons pour supplanter par la force

des armes la dynastie danoise.

Edouard.—Je n'ai pas dit cela ; ce désir est loin

de mon cœur.
5
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GoDwiN.—N'avez-vous ]m^ des^^ein de renverser le

trône de Huonon pour établir le vôtre sur ses débris

et sur ses nîine? ?

Edouard.—Non, Godwin, non, mille fois non.

GoDWiN.—Alors, signez donc.

Edouard.—Je ne le puis.

GoDwiN.— Oui, oui, je ne le puis, ah ! c'est que
vous nourrissez au fond de votre cœur des préten-

tions cn(;hée?, des espérances ambitieuses. N'est-ce

]ms le secret de votre refus, Edouaid ? répondez.

Edocard.—Répondez à votre tour, comte de Kent;
ne suis-jo pas le fils aîné d'Ethelred ? ne suis-je

pas l'héritier léfritinie de ce royaume? Une injuste

invnsion a-t-elle j:)U me priver de mes droits à la

couronne? Ne suis-je pas votre roi? A quel titre,

vous, mon sujet, voulez-vous forcer votre roi à
renoncer à des droits inaliénables et sacrés? à quel
titre, je voi.s le demande?

Godwin.—A quel titre... ? ,

Edouard.—Oui ! répondez... !

Godwin.—A quel titre... ? Mais je cherche vos
intérêts...

Edouard. -Qui vous en a chargé ?

Godwin.—Mon dévouement à votre personne,
mon amitié.

Edouard.—Dévouement hypocrite ! amitié de
traître ?

Godwin.—Vous m'insultez!... Jeune homme, il

est inutile de raisonner plus longtemps avec vous.
Je n'ai plus qu'une luis a vous réitérer mon ordre.
Ecoutez-le bien. Je vous dis qu'il vous faut, do
toute nécessité, et tout de suite, signer ce papier.
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Edouard.—Je ne le signerai pas.

GoDWiN.—Apprenez, jeune imprudent, que c'est

moi qui vous fais retenir sous les verrous de cette

prison.

Edouard.—Je le savais.

GoDWiN. - Vous êtes en mon pouvoir, votre exis-

tence est entre mes mains.

Kdouakd. —Mon corps est entre vos mains, mais
non pas mon âme.

GoDWiN. Je vous enlèverai, pour le reste de vos
jours, le bienfait de la liberté.

Edouard.—Mon âme est lil)rejur<qnedans les fers.

GoDWiN.—Je confisquerai toutes les })ropriétés

que te laisse ta mère en Angleterre.

Edouard.—Les biens de ce monde sont fragiles

et périssables: insensé qui place en eux le prin-

cipe de son bonheur.

GoDWiN.—Je te bannirai au fond d'un cachot
•lans les solitudes et les montagnes du pays de
Galles.

Edouard.—La terre entière pour le chrétien est

un exil.

GoDWiN.—Toute la terre est un exil !...Tu renies

l'Angleterre, .renégat? L'A)igleterre n'est elle pas ta

})atrie ?

Edouard.—Le ciel est ma patrie.

GoDwiN.—Signe, ou je t'enverrai à la mort.

Edouard.—Vous m'enverrez à la
j^

nre.

GoDWiM.—Je te ferai périr au milieu des plus

affreux tourments.
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Edouard.—Le Dieu de la croix me donnera la

force des martyrs.

GoDWiN.—Jamais, non, jamais on ne m'a parlé

vec tant d'audace.

Edouard.—Vous n'avez donc jamais parlé à un
roi ?

Godwin.— rage !...0 désespoir !...qui me venge>
ra de tant d'insolence?

Edouard.—Allez, ministre infidèle, achevez sur
moi votre œuvre de scélérate iniquité... Mais rappe-
lez-vous que là-haut, il est un juge qui punit les

scélérats; il est un père qui veille sur l'innocenl et

l'ori)lielin.

GoDwiN.—Démons! Satan! enfers! délivrez-moi
de cet enfant qui fait mon tourment et mon sup-
plice.

(7/ sort.)

SCÈNE II

Edouard {seul).—Mon Dieu ! mon Dieu! donnez-
moi la force et le courage de souffrir jusqu'au bout.
Accordez-moi le pardon des injures. ..Je remets ma
vie entre vos mains; faites de moi ce qu'il vous
plaira.

(^Alfred iiitre,')

SCÈNE m
Edouard, Alfred.

Alfred.—J'ai tout entendu, Edouard, par cette
u)rte entr'ouverte. Pourquoi n'avez-vous pas signé?
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Edouard.—Si j'eusse cru que cela eût pu vous

sauver la vie, je l'aurais fait, Alfred.

Alfred.—Je ne parle pas pour moi, Edouard :

demain je ne serai plus
;
je parle pour vous.

Edouard —Si ma ])erte e,«x décidée, les conces-
sions et les bassesses n'adouciraient pas la cruauté
des tigres.

Alfred.—Eh ! qui sait ?

Edouard.—Du reste, par une semblable renon-
ciation dussè-je certainement sauver ma vie. je ne
voudrais pas la racheter à ce prix. Je ne vendrai
pas, comme Esaû, mon droit d'aînesse pour un plat

de lentilles.

Alfred.—Vous n'auriez par là, mon frère, aucu-
nement engagé vos droits. Cette concession vous
aurait été arrachée i)ar hi violence. Le danger passé,

vous auriez pu, en toute justice, protester contre la

force et la contrainte dont on se serait servi à votre

égai'd ; vous auriez fait reconnaître l'invalidité d'un
tel contrat.

Edouard.—Les malveillants auraient vu, dans
cette conduite, du louche et de la duplicité.

Alfred.—Les méchants, malgré nous, nous for-

cent quelquefois à mettre de côté cette délicatesse

de sentiment et ces scrupules excessifs.

Edouard.—Je veux être, avec tout le monde,
franc et sans dol. Plutôt, mieux vaut mourir avec

une réputation pure et intacte.

Alfred.—Du bruit, mon frère... entendez-vous

du bruit ?

Edouard.—Oui.
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AivFRKD.— Serait-ce encore un assassin? Ecoutez...

le lnuit (les clefs dans la serrure, l.e voici... {Se

hauvani à laa're haut du théâtre') O mon Dieu! il

notre secours. (^Obwlnentre^ portant un paquet (Vhabits

S021S son bras.)

seEXE TV

Edouard. Alfri^^d, Oswin.

Edouard —Jeune liomuie, qui ôtes-vous ?

O^wiN.—Je suis, ô mon roi, votre tout dévoué
sujet.

Edouard.—Comment vous nommez-vous ?

Oswin.—J'ai nom Oswin.

Edouard.—Que venez-vou« faire ici ?

Oswin.—Prenez, ô mon prince, prenez ces Inibits,

et fuyez.

Edouard.—Où fuir ?

OaWiN.—Dans la campngne, aux portes de la ville.

Edouard.—Chez qui fuir?

Oswin.—Chez mon père, à la tente de mon père.

Edouard. - Qui est votre père ?

Oswin. — Siward, comte de Northumberland.

Edouard.—Vous êtes le fils de Siward ?

Oswin.—Siward est mon père.
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Edouard.—Donnez-moi votre main ; vous êtes le

fils d'un honnête homme, d'un noble et généreux
Breton.

Alfred.—Approchez, fils de Siward, que je vous
pre.^f?e la main. Vous êtes le premier visage ami
que nous rencontrons depuis que nous sommes
tombés entre les mains des méchants. C'est un
rayon de soleil qui brille à travers la nuit sombre.

OswiN.—Fuyez, ô mon roi. De grâce, revêtez ces

habits, tous deux, et fuyez.

Alfred.—Pour moi, dans cet état, la fuite est

impossible. Mais vous, Edouard, fuyez.

Edouard.—Comment sortir d'ici ?

OswiN.—Sous ce déguisement, c'est facile : on
vous prendra pour un des serviteurs du château.
Voici les clefs qui vous ouvriront toutes les portes.

Le gardien, à la tour du Nord-Ouest, a été gagné
par l'appât d'une récompense. ISur la rue vous
attendent des valets en armes qui vous conduiront
en sûreté au camp de mon pèie.

Edouard.—Au camp de votre père, dites-vous ?

Votre père est-il venu en guerre à Winchester ?

OswiN.—Non, il était accouru en toute hâte du
fond de sa province, appelé à la cour par une affaire

considérable et pressante. Ainsi l'ont fait, pour la

même raison, Léofric, comte de Leicester, et bon
nombre d'autres seigneurs. A la nouvel le du danger
que courent Vos Altesses Royales, tous ces nobles

comtes se sont réunis dans une plaine aux environs

de la ville ; là, avec leurs amis et leurs serviteurs,

ils forment un bataillon peu nombreux, il est vrai,

mais bien aguerri et bien déterminé. Ils vont en-

voyer sommer Godwin de vous rendre à la liberté
;

sinon ils entreront, enseignes déployées, dans l'en-
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ceinte de la ville, feront appel aux sympathie? et

aux bras du peuple, et forceront, s'ils le peuvent,

les portes de ce château.

Alfred.—Comment se fnit-il que vous sachiez

que nous sommes ici ?

OswiN.—On ne le sait pas encore, au camp, avec

une certitude absolue ;
seuletnent on s'en doute.

La rumeur dit que deux ])rinces sont débarqués à

Douvres; qu'ilc ont traversé les villes et les cam-
pagnes en toute vitesse, qu'ils sont renfermés sous

clef, avec secret et mystère, dans les appartements
les plus reculés de ce palais. En vain le crime
cherche-t-il à se cacher; à défaut des hommes pour
le révéler, les pierres elles-mêmes prendraient une
voix.

Edouard.—Et c'est sur cette simple supposition

que vous vous êtes hasardé à pénétrer jusqu'ici?

OswiN.—Ce matin, mon père me tira à l'écart

avec tristesse, et, d'un ton de voix solennel, il me
dit: '' Mon fils, tu sais combien je t'aime! je t'aime
plus que moi-même. Je vais te demander un grand
dévouement, peut-être même le sacriPce de ta vie.

—Mon père, lui dis-je, parlez, je suis prêt à tout.

—

Peux-tu essayer de t'introduire jusqu'aux apparte-
ments secrets où l'on dit que l'on tient enfermés les

deux princes, les fils bien-aimés d»' nos rois... ? Tu
leur porteras des habits pour faciliter leur évasion
et déguiser leur fuite. Tu t'en reviendras avec eux,
ou tu resteras à leur place, selon que les circons-
tances l'exigeront.—Mon père, je pars. Votre con-
fiance m'honore. Donnez-moi votre bénédiction."
Ce bon père me pressa dans ses bras, déposa un
baiser sur mon front, et, les mains tendues sur ma
tête, il me bénit avec tendresse. Je le quittai au
lever de l'aurore, et me voici.

Edouard.—O le noble jeune homme !
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Alfred.—O le plus rUivou^' dns amis !

OswiN.—Mais, asHoz de paroles... Ne perdons pas
un temps précieux. Partez, partez !

Edouard.—Je ne ])uis abandonner mon frèro.

OswiN.—J'ai des habits pour lui aussi. Fuyez.

Edouard.—Il est trop l'aible. Sa blessure le cloui;

sur ce fauteuil.

OswiN.—Je resterai avec lai. De grâce, fuyez !

Edouard.—Je ne puis consentir à vous laisf«er à

ma place dans un si grand danger.

OswiN.—Le danger n'est pas pour moi, il est pour
vous.

Edouard.—De dé])it, on exercera contre vous une
vengeance signalée.

OswiN.—Allez, ne craignez rien, je suis arme de

courage.

Edouard.—On vous laissera languir des annoes

au fond d'un noir cachot.

OswiN.—La pensi'e de votre liberté consolera mes

ennuis. D'ailleurs, bientôt mon père viendra me
dt'livrer.

Edouard —On vous enverra à la mort.

OswiN.—C'est à votre vie qu'on en veut, à la vie

de l'héritier présomptif du trône d'Angleterre.

Edouard. —Oui, on vous donnera la mort ! vous

faisant expier votre noble dévouement dans les

tortures et les supplices les plus cruels.

OswiN.—La mort m'est douce, si je sauve mon roi.



- 74 —

Edouard.—Je n'achèterai jamaifl ma liborto an
prix du sang de mes amis.

OswiN.—O mon roi, refuseriez- vous mon opée,

mon courage et ma vie sur un chîimp de l)ataille ?

Non. Eh bien ! pourcpioi alors refuser mos services

dans un besoin })ien autrement pressant. Dt-jà nous
avons trop retardé ! Fuyez ! fuyez !

Edouard.—Encore une fois, Oswin, je ne puis

quitter ce pauvre frère malade.

Alfhkd.—Edouard, je vous en prie, ne restt'z pas
ici [)()ur moi. C'est mon désir aussi, fuyez ! fuyez I

Edouard.—Tmpo-\sible, mon frère. Je serais un
lâche, si je vous abandonnais en de pareilles circons-

tances. J'empoisonnerais pour toujours le bonbcair

de ma vie; sans cesse j'entendrais résonner à mon
oreille cette sinistre parole :

" Caïn I où est ton
frère ?

"

Alfred.—C'est pousser trop loin les exigences
de l'amitié fraternelle. C'est moi, c'est votre frère

qui vous en supplie, Edouard, partez. Conservez
l'étincelle qui doit rallumer le flambeau de notre
race.

Oswin.—Au nom du royaume tout entier, qui
gémit sous la tyrannie étrangère, partez !

Alfred.—Au nom de nos ancêtres dont la cou-
ronne est humiliée et profanée par la main des
barbares, partez !

Oswin.—Je vous en prie par le dévouement de
mon père et de ses amis qui sont prêts à saciifier,

pour votre cause, leur vieillesse, leur repos et leurs

biens, partez !

Alfred.—Au nom de nos parents de Normandie,
qui seront inconsolables de notre perte commune.
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Conservez tl leurs vieux jours la part principale de
leurs îifTections. Edoujird, partez!

OswiN.— njon roi, au nom de vog sujets, au nom
de vos amis, au nom de Dieu même, parlez!

Edouard.—Impossible, Oswin... Impossible, Al-

fred... Cessez de me presser davantage; ma résolu-
tion est prise, mon devoir me retient ici... Laissez-
nous, brave jeune homme, généreux ami ; ne vous
arrêtez pas plus longtemps, de peur qu'on vous sur-

})renne dans ces lieux suspects. Moi, je dois rester.

Oswin.—Eh bien! moi aussi, je resterai. J'ai, de
mon côté, un devoir à remplir, celui de vous déten-

dre. Si l'assassin se ])résente encore, au-devautde sa

main criminelle il rencontrera ma poitrine, il ren-

contrera mon poignard.

Alfred.—Vous êtes aussi bi ave que noble !

Edouard.— Ecoutez - moi, Oswin, il vous faut

retourner auprès de votre pcre. Vous le remercierez

de son attachement à ma peisonne. Surtout recom-
!nandez-lui bien de ne pas se lancer pour moi dans
des ])érils inutiles, et de ne pas compromettre
l'avenir de sa fortune i)ar un zèle et un em[)rosse-

ment trop généreux.

O.swiN.—Je ne puis retourner; je serais désho-

noré ])our le reste de nui vie. On croirait que j'ai

craint le sacrifice, que j'ai reculé devant les ennuis

de la })rison ou les horreurs de la mort.

Edouard.—Votre caractère est trop noble pour

permettre de pareils soupçons... Du reste, je vais

écrire pour vous un mot que vous voudrez bien

remettre à votre père. (// écrit.)

Oswin,—Oh ! que je préférerais ces chaînes à la

liberté I
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Edouard.— " Bien rhor comte de Northumber-

land. je nn puin (]iiittrr iiK^n frère. Remerciements

et reconnaissanco profondo. Votre fil^î ne m'a obéi

qu'à regret. Edouard/' Maintenant, Oriwin, partez.

O^wiN.—Vous me l'ordonnez?

Edouard.—Je vous l'ordonne.

OswiN.—Je vous obéin, comme à mon roi.

Edouard [lui donnant la main).—Que Dieu récom-
pense votre zèle et votre courage !

O.swiN.—Que 1 icu vous conserve A l'Angleterre

et à l'affection de vos sujets î

Alfrkd.—Approcbez, tendre ami, que je vous
embrjisae. Que j'aurais eu de bonheur plus tard il

cultiver votre amititi: mais je vais mourir. (^Osioin

lui donne la main.) Adieu donc, cher Oswin, nous
ne nous reverrons plus qu'au ciel. Adieu I (^Oawin

sort.)

SCÈNE V

Edouard, Alfred.

Alfred. —Pourquoi n'êtes-vous pas parti? Votre
présence aurait soulevé le peuple ; le peuple,
coFunie un torrent irrésistible, aurait renversé tous
les obstacles et enfoncé les portes de notre prison.

Edouard.—Godwin nous aurait fait égorger,
avant que le château tombât entre nos mains.

Alfred.—Mourir pour mourir, nous n'avons rien

à risquer dans une tentative de salut.

Edouard.—Alfred, si j'eusse été à votre place,

blesse, malade, et que vous eussiez été à la mienne,
qu'auriez-vous fait ?
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Alfred.—Je serais resté !

Edouard.—C'est bien ! l'afTaire est terminée. N'en
parlons plus.

Alfrkl,—Quel beau caractère <\\w cet Oswiu !

Edouard.—C'est bien lîlle (idMeet généreux Bre-

ton. L'Angleterre est le pays du courage ferme,
froid, inflexible, inébranlable.

Alfred.—Oh ! si jamais je revenais à la santé ; si

jamais il nous était donné de revoir nos jours de
prospérité, je voudrais l'appeler prés de moi et en
faire mon meilleur ami. Mais, mon frère, vous
auriez toujours dans mon cœur la première place.

Edouard.—Toujours aimable, Alfred.

Alfred.—Mon frère, j'ai soif...('ette blessure m'a
donné une fièvre brûlante, dévorante. (// boit.)

Cette eau a un mauvais goût !

Edouard.—Alfred, je donnerais i)eaucoup pour
avoir une boisson plus convenable à vous offrir.

Alfred.—Encore, si on nous servait une eau
fraîche et limpide.

Edouard.—Je crois qu'elle est frnîche, Alfred.

C'est votre palais malade qui vous fait trouver tout

ce que vous prenez, fade et insipide.

Alfred.—Peut-être. ..J'ai hâte que Thomme au
trousseau de clefs revienne.

Edouard.—Sweyn ?

Alfred.—Oui !

Edouard. —Y pensez-vous? C'est notre geôlier,

mon frère !
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Alfred.—C'est vrai, mais il n'a paR l'air tout à

fait méchant. J'ai plusieurs demandes à lui poser.

KiJOUARD.—Et lesquelles?

Alfred.—Je lui demanderai si notre mère doit

revenir bientôt, si elle a eu connaissance de notre

nrrivte à Winchester, si nous devons encore long-

^em[)s huiguir entre ces quatre murs.

Edouard.—Sweyn n'est qu'un employé subal-

terne; il doit ignorer tous ces détails. Et les con-
naîlrait-il, vous pouvez supposer qu'il a reçu l'ordre

ex[)rès de se taire.

Alfred.— N'importe ! Il est difficile que nous ne
découvrions pas quelque chose dans l'air de son

visage, et dans l'embarras de ses paroles... Mon
frère, je deviens plus malade, aïe, aïe!

Edouard.—Cette eau vous a-t-eile fait mal?

Alfred.—Aïe, aïe! je ressens de grandes dou-
leurs intérieures; des coliques atroces, aïe! des
points qui m'étoutfent ; aïe! aïe! mes membres
s'engourdissent. ..Quelle faiblesse s'empare de moi ?

Edouard.— Alfred, voulez -vous vous repo.^er

quelque peu sur votre lit? Vous y seriez mieux que
dans ce fauteuil. Venez, prenez mon bras, je viiis

vous aider à regagner votre chambre.

Alfred.—Inutile, aJJ uard, je m'affaisse.. .Je vais

mourir...Quelque chose d'étrange s'insinue dans
tout uK.n être, circule dans toutes mes veines.
Edouard, je suis eujpoisonné.

Edouard.—Empoisonné !

Alfred.—Oui, je le sens, le poison fait en moi
son travail, travail lent, "^ avnil sûr-. .Je suis empoi-
£'onn6 !



— 79 -

Edouard.—Hélas ! h^las I comment ai-je pu
vous donner cette boisson I Hélas ! j'aurais dû
m'en douter.

Alfred.—Et qui aurait pu soupçonner tant de
scélératesse ?

Edouard.— malheur ! malheur ! mon frère em-
poisonné ! empoisonné de ma main !

Alfred.—Ne vous affligez pas, Edouard, il n'y a
pas de v^ re faute.

EuorARi).—Oh ! pourquoi n'ai-je pas goûté le

premier à ce breuvage malheureux ? J'ai empoi-
sonné mon frère î

Alfred.—Du calme, P^douard; de grâce, soyez
calme.

Edouard.—Oh! pourquoi, cette nuit, l'assassin

a-t-il manqué son coup? Pourquoi ne m'a-t-il pas
rappé à mort? Je n'aurais p>as empoisonné mon
rère...Mon Dieu, mon Dieu!

Alfred.—Voyons, Edouard, montrez-vous rai-

sonnable. Est-ce à moi, maintenant, à vous prêcher
la résignation? Souvenez-vous que vous avez tou-

jours été plus sage que moi.

Edouard.—Mon frère, le mal est-il sans ressour-

ces ? N'y aurait-ii pas moyen, avec des effoits, de
rejeter de votre poitrine cette boisson et ces germes
mortels ?

Alfred.—C'est trop tard ! Je sens que déjà la

vie m'abandonne, les sombres voiles de la mort
s'épaississent sur mes yeux

;
je ne vous vois plus...

Adieu, Edouard, adieu !

Edouard.— mon frère, la joie de mes jours,

l'amour de ma vie, la seconde partie de mon âme.



— 8() —

ne me quittez pas encore, ne me laissez pas seul

ici-bas. Je veux vous suivre dans la tombe. Mon
Dieu, mon Dieu, soutenez-moi !

Alfred.—Edouard, donnez-moi votre main. Je

vous remercie de vos bons conseils, de vos saints

exemples, de votre charité...Je pardonne à God-
win...Je pardonne au bras qui m'a frappé, à la main
qui a préparé le poison... Je par-lonne à tous mes
ennemis.. .Vous porterez mes dernières paroles et

mes dernières pensées à mon oncle Richard, à cette

seconde mère si dévouée, à nos cousins de Norman-
die... Dites-leur comme j'aurais désiré, avant de
mourir, les voir encore une fois. ..Adieu, Edouard,
ne m'oublie pas !

Edouard.—Mon frère... (// sanglote, un genou en

terre, la tête appuyée sur le fauteuil.)

Alfred.—Que je voudrais avoir auprès de moi
un prêtre, et recevoir les derniers sacrements...!

Mon Dieu, je vous confesse toutes les fautes de ma
vie; je les confesse à la Vierge Marie, à tous les

anges, et à tous les saints du paradis. Donnez-moi
votre bénédiction, Edouard, qu'elle me serve d'ab-
solution sacratnentelle...Mon frère, s'il vous plaît,

votre bénédiction !

Edouard (se levant.)—Que Dieu vous bénisse !

Que le Seigneur tout- puissant vous accorde le par-
don et la rémission de vos offenses! {Il s'agenouille.)

Alfred.— Ainsi soit-il.—Mon frère, vous devez
régner un jour. Au nom du ciel, je vous ordonne
de soutenir et de poursuivre vos droits au trône
d'^ ngleterre...Jésus !...Jésus !...Jésus !...(// expire.)
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ACTE CINQUIEME

SCÈNE I

Edouard seul (chargé de fers).— mon frère, que
n'es-tu ici, à mes côtés ! Quel vide immense ton

absence a laissé dans mon cœur! Seul, sans ta

douce présence dans cette sombre prison, que la vie

m'est à charge ! Ah ! pourquoi m'as-tu abandonné ?

Mais que dis-je, imprudent? Pourquoi lui envier

son bonheur? Pourquoi souhaiter qu'il languît

plus longtemps sur cette terre de misères et de
larmes? Il est arrivé au lieu de la gloire, de la

lumière et du repos. Qu'il jouisse de sa félicité.

Que ne puis-je bientôt le rejoindre ! Viens, bour-

reau ! frappe cette tête qui s'affaisse sous la dou-

leur, achève ton ouvrage...0 mon frère, tu étais

sous l'empire d'une amoureuse illusion et d'un

pieux délire, lorsque, au moment de rendre ton

âme à Dieu, le regard fixe, d'une voix solennelle,

lu me disais: ''Edouard, poursuis tes droits au

trône." Vraiment, j'ai bien l'air d'un roi, chargé,

comme je le suis, de chaînes et d'entraves, envi-

ronné dé pièges et d'embûches, la mort planant sur

ma tête, n'ayant plus qu'un pas à faire pour des-

cendre dans l'immobilité du tombeau...Mais que

signifie cette lumière? Comme elle est belle!

Comme elle est brillante! Comme elle est douce!

Est-ce toi, mon frère, qui fais descendre dans l'obs-

curité de mon cachot un rayon de ta gloire cé-

leste?...Que me veut cette pensée soudaine? Un
vœu!. ..Rome.. .saint Pierre... Alfred, es-tu là, à mon
côté, pour souffler à mon âme une sainte inspira-

tion?. .Oui, je le ferai ^e vœu !...Mon Dieu, vous le

voyez, je suis privé de ^out secours; mes amis se

6



— 82 —

se sont éloignés de ma personne, et mes ennemis
ont levé leur main contre moi. Mon père, après

bien des travaux, a quitté la lumière de ce monde;
la cruauté i>erfide m'a enlevé la société de mes frè-

res, et me.-i i)ioches ont dû prendre le chemin de
l'exil. Je suis seul et voici qu'on cherche mon âme
])our me faire mourir. Mais vous, Seigneur, vous
êles le protecteur du faible et de l'orphelin. Autre-
fois, Edwin fut exposé à la mort ; et vous l'avez

conservé miraculeusement et à la vie et à son
rojaume. Vous avez rappelé de l'exil cette gloire

de l'Angleterre, le saint roi Oswald, et par la vertu
du signe de la croix, vous lui avez procuré la vic-

toire sur tous ses enm^nis. Si donc vous étendez
sur moi la puissance de votre main

; si vous me
prenez sous votre bienveillante protection, et que
vous me rameniez av :; bonté sur le trône de mes
ancêtres, j'en fais en ce mom*^nt le vœu solennel,

ô Seigneur mon Dieu, vous serez le Dieu de mes
pensées et de mon (;œur ; votre a))ôtre bienainié, le

chef de votre Eglise ici -bas, saint Pierre sera le

patron de .uon choix, le ])atron vénéré de mon
royaume et de mes peuples. De plus, je fais vœu
d'aller dans la Ville Eternelle, me prosterner sur le

tombeau des Apôtres, et baiser avec respect les reli-

ques bénies du preniier pasteur de vos fidèles. ..Ah !

comme je suis soulagé !...ma foi dans l'avenir est

plus vive et plus robuste !... l'espérance me sourit...

j'attendrai avec confiance le secours du Seigneur.

(^Godwin, Sweyn, Céoioidf] Synêwulf entrent.)

SCÈNE II

Edouard, Godwjn, SwexN, Céowulp, Synêwulf.

GoDWiN.—Eh bien, Edouard, est-ce maintenant
que l'on signe cette résignation? Le malheur vous
a-t-il rendu plus sage ?



— 83 —

Edouard.—Le malhonr m'a rendu plus ferme.

GoDwiN.—Quoi! toujours la mCme obstination !

Songpz-y, ICdouard. Ne refusez pas la dernirre
planche de salut que je vous présente. Bientôt il

ne sera plus temps, votre refus vous aura coûté la

vie.

Edouard. — Il m'aura alors débarrassé d'un far-

deau incommode et inutile.

GoDWTN.—Connaissez-vous Léofric et Siward ?...

Edouard.—Je connais Léofric, je n'ai jamais vu
Siward.

GoDWiN.— Léofric ne vous a-t-il pas écrit der-

nièrement?

Edouard.—Non.

GoDWiN.—N'a-t-il pas député quelqu'un auprès

de vous ?

Edouard.—Personne n'est venu me voir de la

part de Léofric.

GoDWiN.—Savez-vous que Léofric et Siward sont

venus en guerre à Winchester ?

Edouard.—Comment l'aurai-je \m savoir ? Est-

ce que vous ne me faites pas garder à vue par vos

satellites ?

GoDWiN.—Vous n'avez pas appris cette nou-

velle?

Edouard.—Pour me l'apprendre, vraiment, il au-

rait bien fallu que Dieu lui-môme m'envoyât du
ciel son ange ou un messager my.-térieux.

GoDWiN.—Dans ce caï-% apprenez qu'ils ont fait

l'assaut de ce château. Leur attaque insensée a été
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vaillamment repoupsée ; Siward et Lt^ofric sont

tombés entre mes mains.

Edouard.—Hélas ! hélas ! mon Dieu !

GoDWiN.— Et ils ont payé leur perfidie et leur

révolte du dernier Mipplice.

Edouard.— Siward ! Léofric !

GoDwiN.—Et dans un instant, entendez-moi bien,

Edouard, si vous ne revenez à de meilleurs senti-

ments vous les aurez suivi.s.

Edouard.—Oh ! que tardez-vous davantage ?

Mon frère n'est plus, mes meilleurs amis me lais-

sent pour le ciel, que fais-je seul ici-bas?

GoDwiN.—Oui, mais songez aux horreurs des
souffrances. Vous vous tordrez dans les tortures,

et personne n'aura pitié de vous.. .Bourreaux, vous
lui crèverez les yeux, vous lui percerez la langue,
vous lui couperez le i»ied droit et la main droite,

puis, étendu sur le sol, vous le laisserez mourir de
langueur. ..Vous sentez-vous la force d'endurer un
pareil sup})lice ?...Vou3 vous taisez? Ilépondez.

Edouard.—De telles memices et une telle cruauté
ne méritent que la réponse du silence et de la
pitié.

GoDWiN.— Mais, tout bas vos lèvres murmurent I

Edouard.—Je me contente, au fond de mon
cœu!', de faire une demande au bon Dieu.

GoDWiN.—Quelle demande?

Edouard.—Mon Père, n. ^-.i Père, pardonnez-leur,
car ils ne savent ce qu'ils font.

GoDWiN.— Oui ! oui ! impudent, consolez-vous
avec vos belles morales. Nous verrons dans uu
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instant si elles peuvent vous sauver. Bourreaux,

délivrez-moi de sa présence. (CéowiUj (t Syimvulf

entidîncnt Edouard.) 8weyn, faites vite; que dans

cinq minutes il ait ce^isé de vivre; que dans dix

minutes la tombe se soit reiV mée sur ses restes

encore })alpitants. Puis quand ce sera fait, viens

m 'avertir. (^Swcyn t>ort.)

SCÈNE m
GoDwiN (scid^.—Vii. j'ai donc trouvé la x^artie

sensible de ton Ame. Tu es indifférent à ta propre

moit, tu ne l'es pa«j à celle de 8iward et de Léofric.

Que j'ai été bien inspiré en inventant cette fausse

nouvelle. Tu souffres de la mort supposée de tes

pTiis ; tu emporteras ce chagrin dans la tombe ;
ce

m'est une vengeance pour ta résistance et ton obsti-

nation.... Redwald, viens ici...Edouard, toi aussi

avant de mourir, tu auras connu ce que peuvent,

pour se venger. resj)rit et les ressources de God-
win !...Redwald, airive donc. (.Redwald entre.)

SCÈNE IV

GoDWiN, Redwald.

Redwald.—Seigneur ?

GoDwiN.—Va trouver Oswald, qui commande les

gardes et les braves sentinelles qui veillent à la dé-

fense des remparts. Dis-lui que, si Siward et

Léofric renouvellent l'attaque, il leur demande,

pour quelques minutes, une suspension d'armes. Il

leur offrira, de ma part, de les admettre tous les

deux dans l'intérieur du palais ; et s'ils craignent
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quoique pirge triiidu à louv bonne foi, qu'ils nmènont

avoo eux une troupe suOi.^aute do lour.s nniis })()ur

])ouv()ir au besoin ])rotéger leur vie. Liberté leur

sera (b)nn('c (le fouiller et d'exaniinor les apparte-

ments les plus secrets du cli:\teau ;
ils se t(»nvain-

cront par leurs propres yeux (pie les princes saxons

no sont pM,s ici. Par conséquent, n'ayant aucune

raison de nous faire la guerre, ils devront mettre

bas les armes. De plus, Osvvald leur oflVira, tou-

jours de ma part, la i)lus complète amnistie pour

eux et et leurs amis ;
mon amitié leur est garantie

comme i)ar le passé; et je con>ens à oublier cette

dilliculté comme un de ces accidents imprévus

dans la j)olitique humaine.

Rkdwald.—Heigncmr. vos ordres seront fidèle-

ment exécutés. (Rcdwdld sort.)

SCÈNE V

GoDWiN (-cul).—Réellement les affaires réussis-

sent à merveille. Les deux ])rinces ne sont plus.

Siward et Léofric, ( e matin, ont fait contre le cliâ-

teau une attaque malheureuse, ils ont été repoussés

avec des i)ertes considérables. Dans un instant,

trompés par leurs i)ropres investigations, ils croi-

ront, à n'en pas douter, que leurs renseignements

les ont trompés et qu'ils ont agi suv d'injustes soup-

(;ons. Les nobles comtes retourneront en paix

dans leurs ])rovinces; et. devant moi, à la cour de
AVinchester, pour un brillant avenir, s'ouvre un
horizon de dix années de pouvoir et de puissance,

sans concurrents ni rivaux. {Sweyn entre.)
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SCÈNE VI

GODWIN, SWEYN.

GoDwiN —Eh bien ! Swoyn ?

SwEYN.—Seigneur, hovpz tranquille, le prince est

en lieu sûr.

GoDwiN.—C'est bien. Il n'en sera plus question.

Rc'elleinent, Sweyn, c'est heureux que cet Edouard
n'ait pas succédé à Hardicanut

;
quel caractère

ingouvernable, as-tu remarqué?

Sweyn.—Il est vrai qu'il m'a paru avoir beaucoup

de feiiueté et d'énergie.

GoDWiN.—Je n'a]»pelle plus cela de l'énergie
;

c'est un entêtement indomptable. Avec un tel

prince la position n'aurait plus été tenable au

gouvernail des affaires. Aucune considération au

monde n'aurait pu influencer cet es])rit inllexible.

Et ce qui est pis, il se serait trouvé, et en grand

nombre, des imbéciles, comme LéotVic et Siward

par exemple, pour admirer et encourager ce qu'ils

auraient appelé béatement la piété du monarque,

sa justice, sa noblesse, sa grandeur d'âme. Réelle-

ment, c'est heureux que j'aie prévenu ce malheur...

Mais, Sweyn, tu me parais triste et rêveur, qu'as-tu

donc ?

Sweyn.—J'étais à songer, seigneur, que le pouvoir

coûte bien des peines, des calculs et des soucis.

GoDWiN.—C'est vrai, mon ami, c'est très vrai
;

mais aussi le pouvoir apporte avec lui de bien

nombreuses jouissances. N'est-ce pas une sati->-

faction délectable, je te le demande, que le plaisir

de déjouer les plans de ses ennemis, de les iaire

tomber dans le piège que vous avaient tendu leur
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haine et leur malice ; d'excitor, par l'ostentation

de votre triomphe et l'éclat de vos huccùs, leur bile

secrète, leur noire jalousie, et leur envie impuis-
sante?... Siward, L6ofric, courhoz vos fronts

orgueilleux
;
ployez huml)l(Miient le genou; Godwin

l'emporte ; Godwin est votre maître, Godwin est \(^

véritable roi de l'Angleterre. {Rcdirald cvtre.)

SCENE VII

Godwin, SwEYN, Redwald.

Godwin.—Eh bien ! Redwald ?

Redwald.— Siward et Léofric sont revenus A

l'assaut avec une ardeur, avec une fureur vraiment
incroyables.

Godwin.—Oswald ne leur a pas offert de visiter

le château ?

Redwald.—Oui, mais ils disent que son offre

n'est qu'une supercherie. Ils affirment que le.-^

princes sont dans le château, ils désignent même
les appartements où on les tient enfermés ; ils

ajoutent qu'Alfred a été blessé la nuit der.iièro, et

qu'Edouard n'a échappé que par miracle aux
coups des meurtriers. (Sweyn sort.)

Godwin.—Qui a pu leur apprendre de semblables
nouvelles ?

Redwald.—Oswin, le fils de Siward, se serait

introduit jusque dans les appartements des princes,

leur portant des habits pour faciliter leur évasion.
Edouard aurait refusé de quitter son frère mou-
rant.
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CioDuiN.— Mnl«'(li(:tion ! j'ai donc, parmi mes
aervitours, des eniuMnis ot d(^s tvjiîtres ! Swoyn?...
Où est Swpyii ?

Rkdwai.I).— T)(> pins, 0«vviild vous fjiit diro quo
le peuple, d'abord hô-itîiiit et incortnin, vient enlin i\o

se décider pour Siwjird
; la l'ouïe en armes grossit

continnellement au pied des remparts, et, ^'U

masse compacte, elle se prépare à tonter l'escalîide.

Oswald craint fort de succomber sous le nombre.

GoDWiN.- Cours, Rodwald ; va dire A Oswald
que, s'il ne peut résister aux Ilots de la multitude,
il se retire avec ses gardes fidèles dans la tour du
nord-ouest

;
je l'y rejoindrai. Là, nous pouvons

soutenir un siège de plusieurs mois
; les armées

danoises auront le temps de venir à notre secours.

Va, cours, Redwald ; de mon côté, je vais tout

préparer.

Redwald.—Seigneur, seigneur... le château est

pris... Voici Siward... Voici ses soldats.

GoDWiN-—Tempête ! Malédiction ! (Il cherche à

se sauver. Siward et Onoin^ avec une escouade de

soldats^ entrent.)

SCÈNE VIII

GODWTN, ReDWAI.D, SiWARD, OsWIN, SOLDATS.

Siward (montrant Gorfmn).- Soldats, qu'on l'ar-

rête !

OswiN— C'est ici le lieu de leur prison; là est

leur chambre à coucher... Où sont-ils ? Edouard...

Alfred... où êtes-vous ?
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GopwiN. — Cherchez, cherchez, jeune homme;
mais pour les trouver, descendez les longs escalier-,

rendez-vous dans les somhres caveaux du château :

creusez la terre ; et, à trois pieds sous sol, vous les

trouverez.

OswiN.—Quoi 1 ils sont morts !

GoDWiN.—Vous le dites, ils sont morts !

81WARD.— malheur! Edourd est mort ! (Lêofric

entre avec des soldats.)

iSSCÈNE IX

GoDwiN, Eedwald, Siward, Oswtn, Léofrtc,

SOLDATS.

SiWAUD.—Léofric, infortuné Léofric,nous arrivons

tiO[) tard : Edouard n'est plus.

Léofric.—O ciel !...Que dites-vous ?

SiWARD.—Edouard n'est plus... mais malheur à

la main sacrilège qui a attenté à ses jours !

LÉOFRIC.—Soldats, soutenez ma faihlesse, sou-
tenez ma vieillesse qui s'affaisse.

Siward.—Edouard n'est plus... mais malheur à
la bouche scélérate qui a prononcé l'arrêt de son
exécution. Tous les maux de la terre et de l'enfer

retomberont sur cette tête maudite.

GoDWiN.—Ne vous excitez pas. Siward ; vos
paroles ne m'effraient point. Vraiment, me pen-
siez-vous assez sottement stupide pour vous laisser,

au milieu de votre trionii>he, l'objet chéri de vos
brillantes espérances ? Ah ! avant de tomV)er sous
les coups de votre vengeance, j'ai la satisfaction,
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au moins, de me ropaître de votre douceur et de
votre désespoir. EntoiuU'z-inoi bien, Siward ;

o\\-

tendez-moi, Léofric
; Edouard, vol rr lùlouard,

votre roi Edouard est mort. (Swei/n c/ntrc)

SCËNE X

GoDwÎN, Redwald, Siward, OswiN, Lkofrtc, Swf.yn,

SOLDATS.

SwEYN.—Non, Edouard n'est pas mort, je l'ai

sauvé.

BiWARD. —0 Dieu ! Edouard n'est pas mort !

LÉOFRIC—Edouard vivrait encore, dis-tu ?

SwEYN.—Oui, noble comte de Leicester, je l'ai

sauve !

LÉOFRIC.—Dieu soit béni!

Oswii\.—O mon père, P]douard est sauvé !

GoDWiN.—Tu Tas sauvé, Sweyn ?

GcdwIn {levant sur lui snyï êpée).— Traîti'e!

OswiN (se précijntant au-devant du coup').—Arrête,

scélérat !

Sweyn.—Sachez-le, Godwin ; dès la nuit dernière,

j'ai pris cette résolution. Je n'ai plus consenti Ti

être son geôlier que pour devenir son pro-

tecteur.

Léofric—Oh ! merci, Sweyn, merci
;
vous nous

avez rendus tous à la vie en nous sauvant la vie

d'Edorard.
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SwEYN.—Il n'y a pas une demi-heure encore, que
Godwin m'ordonnait de faire périr le bon prince :

deux bourreaux devaient faire tom])er pa tête. Je
fis entrer les meurtriers dans le caveau, les pre-

miers
;
je refermai la porte sur eux

;
puis je cachai

la noble victime dans une salle dérobée, atténuant
avec anxiété que vos efforts vous rendissent maître^
du cil A t eau.

OswiN.—Où est-il ? que je coure à sa rencontre,

quej'aille lui présenter mes respects, que je l'amène
au milieu des siens.

SwEYN.—Dans une chambre, tout près d'ici.

{Oswin sort.) Vos serviteurs font tomber les fers de
ses mains endolories, et revêtent ses épaules d'ha-

bits convenables.

LÉ()KRic.~T)ieu vous récom|)cnsera, Swoyn, et

nous aussi. {Edouard entre conduit par C^win.)

SCÈNE XI

LES PRÉCÉDENTS, pluS EdoUARD.

SiwARD.— Edouard, ô notre roi !

Tous.— notre roi !

Edouard.—Mes pères ! . . . mes frères ! . . . mes
amis ! . . .

LÉoFRic.—Quel bonheur inespéré ! Pour nous,
mon enfant, c'est une véritable résurrection ; vous
sortez de la nuit du tombeau.

Edouard.—Pour moi, après tant d'angoisses, de
souffrances et d'infortunes, croyez que c'i3St un
moment de bonheur indicible, de douces larmes de
joie, de reconnaissance et d'ineffable ravissement.
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GoDwiN.—Edouard, tu l'emportes. Voici mon
cœur. ..frappe. ..venge-toi.

Edouard.—Le chrétien ne se venge pas, il par-

donne.

GoDWiN.—De ton pardon, je n'en veux pas.

Edouard.—Je te pardonne.

GoDWiN.—Alors, mon bras te vengera. (Il vciU so

frapier de son poignard.)

Léofric.—Qu'on l'arrête ! {De-s H)ldats lui rdicn-

nent le bras.)

GoDWiN.—Laissez-moi faire, la vie m'est odieuse...

La mort !...Je veux me donner la mort !

Léofric.—Godwin, tu auras ))eut-ôtre ce que tu

demandes ; dans tous le» cas, tu auras ce que tu

mérites. Dans quelques jours, quand le calme sera

rétabli, on instruira ton procès d'après les us et

coutumes du royaume. La justice, et non la ven-

geance, décidera de ton sort. Soldats, conduisez-le

dans la tour du nord-ouest, et qu'il y soit tenu
sous bonne garde. (^Godivin sort, conduit par des

soldats.)

SCÈNE XII

Edouard, Léofric, Siward, Oswin, Sv^^eyn, soldats.

SwEYN (JX genoux).— mon prince, j'implore votre

pardon. J'ai été bien cruel à votre égard
;
punis-

sez-moi, je le mérite. Mais auparavant, je vous en
supplie, dites que vous m'avez pardonné.

Edouard.—Sweyn, relevez-vous. Je vous dois la

vie, puisque sans vous, il n'y a qu'un instant, ma
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tête serait tombée sous la hnche du boureau. Mon
pauvre frère, du reste, le disait : Vous n'aviez pas
1 air tout à fait méchant.

Léofric—Sweyn, allez, vous obéissez aux inspi-
rations d'un plus méchant que vous. Allez, votre
pardon vous e.st accordé ! Je vous prends à mou
service, et dorénavant vous serez un honnête
nomme.

{Britho'wald tntre.^

8CÈNE XIII

Kdouard. Léofhjc, Siward, Oswin, Swevn, Britiio-

wald, soldats.

Brtthowadd.—Salut, Edouard, noble fils d'Ethel-
red, rejeton d'une race sainte et bénie ; salut à mon
roi.

Edouard.—Approchez, illu.^tre vétéran du sanc-
tuaire, digue ministre des autels, père vénérable •

venez i)rendre à ma droite la place qui vous con-
vient.

Brithowald.—Ojour trois fois heureux I Main-
tenant je puis mourir en paix ; mes yeux ont vu le
salut de rAnglelene, le triomphe du bon drcnt,
1 aurore de jours meilleurs, ainsi que l'espérance et
la joie de notre peuple.

Léofric—Pour que notre joie fût complète, mon
père, il ne manquait, au milieu de nous, que votre
présence amie et l'autorité de votre ministère Voici
la couronne d'Angleterre qu'Oswin vient de retirer
de la chambre des trésors. Veuillez, mon père In,

déposer sur la tête de notre roi.
'
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Brithowald.—Bientôt, sans doute, dans la ca-

thédrale de Cantt)rln':ry, avec les ixnnpes majes-
tueuses du culte, au milieu des transportai et des
acclamations de tout un peuple, vous serez sacré
roi, d'une manière solennelle, de la main de l'ar-

chevêque Egelnoth, représentant du siège aposlo-
toliquc et })rimat du royaume d'Angleterre. Ku
attendant ce jour glorieux, Edouard, recevez de
notre commune afiection ce signe de votre pou-
voir, cet emblème de votre puissance. Ra})pelez-

vous toujours, ô mon roi, de faire régner la vertu,

de tuir la flatterie, d'aimer et de souhiger le pauvre
peuide, do protéger la faiblesse, la justice et l'inno-

cence. (// lui met la courowte sur la tcte.) Ad vuillos

aunos. Prospérité et longue vie au roi Edouard !

Tous.— Prospérité et longue vie au roi Edouard î

LÉOFiuc— La paix et la tranquillité sont entrées

dans le royaume; le calme enfin régnera dans nos
pi'ovinces ; plus de brigandages, [)lus de violences,

la justice et les lois, par toute l'Aiigleterre, mainte-
nant vont fleurir. Au )iom de vos sujets, ô mon
roi, recevez lexpression de nos homm:iges et de
notre reconnaissance. Honneur et respect au roi

Edouard !

Tous.—Honneur et respect au roi Edouard !

SiWARD,—Le Danois va repasser les mers. Nous
avons fini de courber nos fronts sous le joug de

l'étranger ; nous n'aurons plus à supporter les

mépris et les dédains d'orgueilleux vainqueurs. Au
nom de vos guerriers, ô mon roi, je vous offre nos

bras, nos courages, nos épées et nos vies. Honneur
et victoire au roi Edouard !

Tous.—Honneur et victoire au roi Edouard !

OswiN.—Au nom de la jeunesse bretonne, per-

mettez-moi, ô mon roi, de déposer à vos pieds le
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tribut de notre attachement, de notre fidélité et de
nos dévouements. Honneur et amour au roi

Kdouard !

Tous.—Honneur et nmour au roi Edouard !

Edouard.—Mes pères, mes frères et mes amis,
mon cœur se brise sous le coup d'émotions si

rapides et si diverses. Recevez mes remerciements
les plus sincères pour la générosité avec laquelle

vous n'avoz pas hésité à prendre les intérêts d'une
cause désespérée. Vénérable évêque de Wil-hire,

vos avis et votre expérience régleront rintéjieur de
mon palais. Sage Léofric, vous serez Tâme de mes
conseils, le i)rom()teur de mes desseiiis et l'inspira-

teur de mon administration. Brave Siward, soyez

le généralissime de mes armées et de terre et de
mer. Pour vous, généreux Oswin, vous remplacerez
auprès de moi le meilleur et le plus tendre des
frères. Alfred, du haut du ciel, sans doute, tu

prends })art aux joies de ce triomphe... triomphe
que ta prière et ton Siicrifice ont préparé.—Mainte-
nant, mes chers amis, allons remercic^r Dieu

;

allons de ce pas au temple du Seigneur, entonner ie

chant du Te Deum, et rendre au ciel, pour dos
événements si étrange<=!, de dignes et solennelles

actions de grâces.—Vive Dieu ! Vive la patrie !

Vive l'Angleterre !

Tous.—Vive la patrie ! vive l'Angleterre ! (î/bus

sortent, Biithowald excepté.^

SCi':NE XIV

Brithowald {seul).—Oh! que vois-je !... Le voile

de Tavenir tombe devant mes regards étonnés...

quel règne s'ouvre devant nous ! La terre est plus
féconde, l'air plus salubre, le soleil plus riant, les
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ondes de la nier plus paisiMcs. f^os prr;tres, «lomnif

des astres étincclants, n''pjindeiil les Intnirres de
leur science, de leur zèle et de leur snj;esse ; les

monastères fleurissent en toute sainteté, le clergé et

le peuple à l'envi cultivent la vertu... Quel roi

marche à la tête de In nation ! son front est ceint

d'une couronne de bienveillance, de bonté, de
justice et d'amour. Son cu'ur ne se gonfle pan
d'orgueil ; il foule aux pieds les richesses ; il fuit

les orgies des festins ; il ne s'enivre ni de vin, ni de
colère, ni de flatteries. Il est humble et petit au
milieu de ses serviteurs, compatissant pour les

malheureux, généreux et charitable pour les mem-
bres souffrants de Jésus-Christ. Comme une rose

au milieu des épines, la pureté virginale, au milieu
des dangers de la cour, brille, sur les marches du
trône de tout son éclat et de toute sa suavité. C'est

un ange du ciel habitant un corps mortel...

Entendez les acclamations de tout un peuple.
" Dieu nous conserve notre roi, il est notre père, il

est le protecteur des veuves et des orphelins II a

allégé le fardeau des impôts ; il sait repousser
l'ennemi ; il administre la justice en toute équité

;

ses lois sont douces et paternelles ; l'harmonie et

l'intelligence régnent entre lui et l'assemblée de la

nation. Dieu nous conserve notre roi, Dieu nou.s

conserve notre père. — Mais qu'aperçois-je sur Icm

bords de la Tamise, aux portes de Londres, sur îep

hauteurs de Westminster? Une abbaye, qui s'élève

à la gloire de saint Pierre I la dédicace en est faite

avec pompe au milieu du concours ^es évoques,
des seigneurs et d'un peuple immense ; il e.^^t

honoré des plus hauts privilèges ; il recevra, soum
ses voûtes silencieuses et imposantes de majesté, la

sépulture de nos rois et des grands hommes de l'Etat.

Il restera comme un monunîent atte^^tant aux
âges futurs le zèle d'un pieux monarque pour la

gloire de Dieu et .^a dévotion pour le prince doa;
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»p6tre8... Toute la cour, en deuil, dans la plu»

ftmèro douleur, est agenouillée auprès du roi mou-
rant ; la reiiu^ toiul eu larmes ;

lui, calme et

souriant :

" Ne pleurez pas, dit-il, je ne meur«
poini tout (Uitittr, je vivrai ;

en quittant cette terre

do mort, j'esprre èniier dnus la terre des vivants,

pour y jouir de la gloire et de la vue de Dieu."...

Oui, iùiounrd, tu jt)uiras de la félicité des bien-

h'Hncux ; ton corps chaste et pur, dans la corrup-

tion du tombeau, demeure incorruptible ; tes

re.-ios vénérés opircni des miracles. Tu m'a[)parais

rovC'tu de beauté, dv lumière et d'immortalité.

I/Kgliso t'honore sur ses autels ; et tous les siècles

chrétiens, dans leur vénération confiante et respec-

tueu.-e. t'invitquent sous le nom de saint Edouard
le Confesseur.

FIN



ClOSED STACK 3 S 8 6 C .
'

PS Proulx, Jean-Baptiste.
9431 Edouard le Confesseur,
R85E2

CLCCED STACK
CAMî-aON LIBRAHT





^ rfi"

m /ù MÀTfDlT, drame en 8 actori et ur> piblogûe, p-- ^

f^B^ iq^et,lDeIbê« eiX ; QB pam^, U |MrB(Miiifi#'S. 60

e#^GNTt7RfiiiB, DB laA^TDKlf, inélo^rame en4 Mtes '

7ff5 tnbteauxj plu' AlptiO|t>«^n)9aH et Uï^li lùdiols; .

]]jlp«feft; Ift pefsoiintigét. '.
'. ...m.. : . .-iy ,. .; . .V-.". . . . .TBO et». -,

^aUCHB/cl «mil^^ tlmls Utirn, par MM. T^THenel^i
Irmand Overtiày ; 76 paie», if pertioi)nages. ...... .60 etn.

,

ll$MàE D)ËCOliCHE^ISR,dmmo^i unao^e^pàrA. B.;
'/:pag««,7p3nK>image0 ; ,.' ...25<ïtav

rt, VE»TB ET CULOTTE, comédie en I actes, par
I. Varin et Boyeri^S pf^mi, personnage^ .... .40 otç.

lAIE^TRES'llOUGBS» drame esMgnol «n trois actes,
rCjb, I^Roy-VHlars; 92page8,l2 personoaxe* 2&cta.

,
i^ÉlLÀi>OUpRBi eomjddla^B trois actes,^r XI. Fon-

'f\1i»^f31pag^rl0por"o^n<^8^ ;..r.;.........^cts.

(30T»ooii))gitillë cnun 4ot6,p«r A. %r. BrASf'àti; SO^Mi^^ës, :

.,|)K)r40nnag9a.,;r .-.««'^t^-^ !.'>-';%. • .'~|^ .,« . • >•, * • «^ • . «'»««'«^>: ; lA/^ta'.

Tt^l^iS^^B î>E KO&TKÂ, pldée entitilBactei; WiMgi^sf^S personnages. V. ., . . . . . . . . . . . . .\ ................. ... . .25 cts".

«:.Jmal DU JOUR DE L*4lNr, o<â scônes de la vie ;éconôre,
"''^««qr Joann&B lOThiMXCé ) Si i>ages, 7 personnages. . .Jilots^

IfrogédiP œ «luétre ai'.te$,|iAr 1(^ Dr Elj^ir Paottln ;

îièWEinR DtjW f^T-i^ttriseUerle en nb act< paF
Mare«chal-Di|Ble#«Hf; i|"pagiraf $ ^rsonnugës. .

.

.iHciB.

B I^ONNlERS Dtr5fcA0N^OMI*ÏNiauE,drqme en trois
aot^»,t*aF JoàianèA Tovliaiiia^; lgpersonn«iges...4^cti|.

AÏ^<IIENS 0ÀNA»lÉjrfB„idrairie en trois actes, tlré^
^

!i jei^ifni^i pQpti1alBii4e I^. Ajdvj. Qaspë; J]«.pBra* v;.vlO«ti4
/^

îè^tTA^FtO^S iiftAjfuiIJis, ftir^o eu nn Mte. (8 jièr;

[s<^nnajpB4piri'i-||éÉï]i|;ï^ •
••' '^v.* *.' .\' .^-r.*.- «ô cts;._ „^^ _^__ ^ . .. en nn iwabe^ par

, V*'.,.,.-.' . .

.'. '2Scwi«.

I

f

M '.^.

é¥- •.',•«» 'i

SIN9 X>TT #|il*0#È, c««n«dle de; lïMteut^yçana^
es en q«at!r^Na«^'ei C^WfttJ^ et adi^ptite par3.*», f;

^^

feiit»m.c ién"irolï(^èQ^»%r par liet^éqt^ antenr d^^* '*^

^f<;é{^7« J^rotcr/*, ette, (8 perstmni^). . .JM» cts

mM^j^^di^àmeW«trde^ltf *m tnîl^ aet^; nir

]ptMgi^)à^r^ trolvàtetès; |af le jg. ]$.:

9^éii«|Él!¥G-^'l(ir«ti^^^ ciKr4^ vèiinii|<'a«t«j;iisd>. ''ttli

^

I

i .''rt"i T.i , y ! rtf.j .

'

.v- 'i?
i ss^

ïl^-



F ;- "/T''

PIÈCES DE THÉÂTRE .•J>

à POUR JEUNES GENS

,t-. . . W .• j

LEB PAUVKES DK PARTS, drame en 5 actes, par Tîiise-
b^irre et Nus, arrangé pour les jeunes gens, par A.
Martin, 11 p •rsonnag s $0 50

LE VOYA(îE \ BOIILOGNE-SUR-MER, comédie en 2
îictos, 7 piM-soniiagt's. 20

LES BRIGANDS DE FFIANCONIE, diamo en 5 actes, par
Lamartclllère, arraimé pour les cercles de j ines gens,
par \V. McGown, 12 i)ersonnages 50

JOACHIM MURAT, roi des Deux-Sicik «, sa sentence, sa
mort, drames histoii(iue et à sensation, en un acte, 8
personnages 15

EDOUARD LE CONFESSEUR, roi d'Angloterre, tragédie
en 5 artes, par .]. Im\ hanné, 12 pcrsonnag.'s 25

L'UT DIÈZE, comédie en un acte de Graniïé et Moinaux,
arrangé pi)ur le- mais >nsd'éducation et les jeunesgens.
pir (Jnild'.v, 6 )> M-sonn^ges 25

BAUIJOTIN ET l'lCQ,UOrsKAU, comédie-vaudeville en
2 a<'t«'s, par Aniony Mars, 7 personnages 25

NOS BK'YCLISTES, opérette en un acte, par Botrel, 6
personnages 50
La iiiusiqn"' se vend séparément 25

A iivn LE NEVEU? comédie en 2 actes, par Botrel, 8
per^onnag s .

.

25
LE GONDOLHOR DE LA MORT, drame vénitien en H

actes, par Le Roy-Villars, IS personnages 25
Musique et accompagnement de la Saltarelleet l'ar-
carc-iie. 50

TIN JEUNE HOMME PRESSÉ, vaudeville en un acte,
par Labiche, 3 pM-sonnag -s 25

DEJX PROFONDS SCELERATS, pocliade, par Varin et
Labieht*, 8 personnages 40

ON DE.NLVNDE UN ACTEUR, farce, par Régis Roy, 2 per-
sonnages. suivie du discours de Baptiste Tranchemon-
tagiie sui- La Pot^ITlQUE 25

LE DÉSESPOIR DE JOCRISSE, ou les folies d'une jour-
nêi'

;
pièce comique en un acte, par Ernest Doin, 6 per-

sonnages ... ^ 20
LE Dl NER INTERROMPU, on nouvelle farce (» Jocrisse

;

pièce comique en uii aetf, par le môme,5per6 2J
LA MORT DU DUC DE REICHTADT. fils (le l'empereur

Napoléon 1er ; drame en un acte, par le même, 9 p. 20
LE CONSCRIT, ou le retour de Crimée; drame c«)mique

en 2 actes, par le même, 7 personnages 20
LE PACHA TROMPÉ, ou les deux ours; drame comiQue

en un acfe, par le même, 8 personnages 20
FELIX POUTRE ; drame historique en 4 actes, par L. Fr6-

chette, 1« personnages. 25
LES JEUNES CAPTIFS; drame eu 3 actes, par l'abbè

Lebardin, 7 personnages 20
L'EXPIATION ; *irame en 3 actes, par le même, 9 pars. 20
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